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PRÉFACE 


Rien  que  de  simple  et  de  commun  dans  ce  lirrr. 
Il  a  cependant  sa  raison  d'être. 

\ul  ne  doute  aujourd'hui  que  de  profondes  niodi- 
li cations  devront  s'opérer  tôt  ou  tard  dans  V ordre 
social.  Soit  en  haut,  soit  en  bas,  un  malaise  anormal 
s'y  manifeste  et  une  agitation  inquiète  travaille  tous 
les  esprits. 

Tout  le  monde  sait  (et  il  ij  a  longtemps  que  le 
lirécepte  en  a  été  donné  aux  hommes)  que  le  remède 
Il  ce  mal  est  dans  l'esprit  de  justice,  qui  a'pporte  la 
Ijdix  et  la  tranquillité.  Mais  au  point  de  vue  social, 
ce  remède,  pour  être  efficace,  doit  être  proportionnel 
"ux  bienfaits  par  lesquels  le  progrès  améliore  la  vie  ; 

'ns  quoi  l'on  risque  de  faire  un  mal  des  meilleures 
'  hoses  et  d'engendrer  la  misère  là  où  devrait  s'établir 
h'  bien-être.  Or,  le  fait  n'est  pas  toujours  possible  et 
donne  quelquefois  lieu  à  des  difficultés  insurmon- 
tables. C'est  alors  que,  dans  le  désaccord  des  faits 
'irec  l'idée,  sans  qu'on  puisse  accuser  personne    et 
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■>ï//Ks  qilun  en  co/Uiais^c  cxaciemcnt  la  cause,  la 
société  souffre  cl  sHiiqtiiète,  comme  s'il  inanqumi 
quelque  chose  à  sa  stabilité. 

Une  chose  ressort  toujours  de  toutes  ces  crises 
sociales,  c'est  que  la  lumière  se  fait  sur  les  vices  ou 
les  abus  qui  régissent  parfois  la  société  ;  et  le  peuple, 
mis  au  courant  de  Viniquité  publique,  devient  plus 
exigeant^  plus  éclairé  et  plus  sévère.  Comme  d'autre 
part  c'rs/  (Ir  lui  qu'il  s'agit,  comme  c'est  de  son 
sort  que  décide  la  puissance  publique,  il  fait  entendre 
sa  voix  pour  ou  contre  ses  décisions  et  elle  prend 
parfois  des  intonations  de  clameur  et  de  haine. 

Ces  crises  et  ces  murmures  ne  sont  pas  nouveaux 
dans  l'histoire.  C'est  la  lutte  et  la  plainte  continuelle 
de  l'homme  contre  la  piiissance  du  mal.  Mais  il  y 
a  des  temps  où,  dans  rétablissement  de  l'ordre 
public,  un  esprit  de  sincérité  doit  succéder  à  toute 
raison  ou  tout  préjugé  superficiels,  sous  peine  de 
voir  la  lutte  se  tourner  contre  le  bien  général.  L'hu- 
manité, en  effet,  mardic  rcrs  un  état  de  justice 
sociale,  qui  sera  une  conséc[uence  de  la  conscience 
publique..  Car  Vliomme  est  appelé  vers  la  lumière, 
sans  Unjurllc  la  rir  n'a  point  de  charme  ni  de  prix, 
pas  plus  que  les  ténèbres  n'ont  de  beauté  ;  et  à  me- 
sure que  cette  lumière  pénètre  dans  le  peuple,  un 
peu  plus  de  douceur  se  répand  dans  la  société 
comme,  sur  la  création,  la  chaleur  bienfaisante  d^i 
jour. 

Or,  pour  comprendre  son  état  présent  et  peut-être 
aussi  son  état  possible,  il  fayf  le  suivre  dans  sa  mar- 
che   ascendante.    Il  faut  étudier  la  société  dans  ses 


PRÉFAf;E  VII 

,,.,-,.,.<  ijii...>'.^  ..'C  les  causes  qui  Vont  aidée  à 

flércloppcr  et  les  obstacles  qui  Vont  arrêtée  dans 

tirs.  Tel  est  V objet  de  ce  livre.  Il  est  conçu  dans 

uiL   esprit   d'impartialité    absolue,    sans    condescen- 

daiiee  xoînnie  sans  ménagement,  sans  mépris  comme 

-ans  flatterie.  Il  dira  la  vérité  telle  que.,  dans  Vétal 

luel  des  connaissances  humaines,  elle  peut  se  pré- 

iiter  à  Vhomme  exempt  de  parti  pris;  et  poitr 

ile  raison,  il  ne  plaira  à  personne.  Bien  avant  Pas- 

'  'il,  on   savait   en   effet  que  si  Von  ne  dit  jamais 

l'érité,  c'est  parce  qu'elle  blesse  tout  le  monde  ; 

re  Ucrc  ne  fera  pas  exception  à  ta  règle.  Il  y  a  des 

hriirrs    11' pendant    où,  pour    la    satisfaction    de    la 

isciencc  humaine,  elle  doit  s'affirmer  telle  qu'elle 

■  l.  Qii' importe  ce  qu'il  en  advient,  puisqu'elle  ne 

fji'ut  être  génératrice  du  mal  ?  En  quelque  lieu  qu'elle 

tnmbe,  elle  n'est  jamais  déplacée.  Et  si  on  la  rejette, 

"'•  n'cîi  continue  pas  moins  silencieusement    son 

ivre,  pour  éclorc  à  son  heure. 

X  Vépoque  des  moissons  abondantes,  nul  ne  s'oc- 
cupe des  grains  inutiles  que  le  vent  emporte  et 
'f'<pers€  dans  Vair,  et  Von  ne  sait  où  ils  vont.  Mais, 
idés  par  la  main  de  la  providence,  ils  germent 
Ique  part  pour  les  oiseaux  du  ciel  et  les  pauvres 
qui  passent  sur  le  grand  chemin.  Ainsi  la  vérité, 
superflue  et  dédaignée  dans  les  temps  de  prospérité 
rf  d'abus,  fait  mieux  entendre  sa  voix  aux  heures 
douloureuses,  et  relève  sur  le  chemin  des  siècles  la 
sncir-lé  J)riyiéi>  par  1p  wnlhcur. 
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CHAPITRE  PREMIER 
De    rOriffine    de    rHonime. 


Quelle  que  soit  l'origine  de  l'homme,  il  est  certain 
qu'il  n'acquiert  que  par  degrés  le  sentiment  de  la 
vie  et  que  toutes  les  conquêtes  qui  l'améliorent  sont 
-oumises  à  la  loi  du  progrès. 

D'après  ce  principe,  nous  sommes  obligés  d'en- 
visager d'abord  l'époque  où,  dans  le  dénûment  de 
toutes  choses,  il  apparut  seul  au  monde,  obligé  de 
se  fier  à  ses  seules  ressources.  Peu  importe  ici  la 
manière  dont  se  fit  pour  lui  cette  solitude.  Dans  son 
Discours  sur  Vinégalité  des  hommes,  Rousseau  nous 
le  montre  dans  l'état  de  nature,  n'ayant  de  distinct 
des  animaux  que  son  espèce,  insensible  aux  maux 
innombrables  que  la  civilisation  et  l'injustice  ont 
introduits  depuis  dans  la  société.  La  Bible  nous  le 
montre  entrant  dans  la  vie  sur  un  sol  dénudé,  triste 
et  angoissé  au  milieu  de  la  désolation  des  choses, 
ayant  pour  tâche  de  remonter  par  son  labeur  à  la 
possession  des  biens  dont  il  a  été  privé. 
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Quelle  que  soit  la  vraie  de  ces  deux  origines  qui, 
d'ailleurs  ne  se  contredisent  que  par  les  interpréta- 
tions qu'on  leur  donne,  leur  effet  reste  le  même.  Des 
deux  manières,  l'homme  entre  dans  la  vie  solitaire, 
c'est-à-dire  incapable  de  trouver  sous  les  cieux  un 
être  qui  réponde  à  son  être,  qui  donne  à  son  esprit 
tourmenté  la  solution  des  problèmes  qu'il  agite,  qui 
traduise  à  ses  yeux  le  livre  de  l'univers,  qui  satis- 
fasse les  besoins  inconnus  qui  l'oppressent  ;  et  s'il 
parle  pour  interroger  ce  qui  l'entoure...  sa  voix  s'éloi- 
gne et  se  perd  dans  le  silence... 

Dans  le  premier  cas,  l'homme  n'a  pas  conscience 
de  sa  destinée  ;  mais  dès  qu'il  parvient  à  connaître 
et  à  sentir,  il  commence,  avec  les  perfectionnements 
que  lui  apporte  la  marche  des  temps,  les  malheurs 
qui  l'accompagneront  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  accomplie. 

Dans  le  second,  l'homme  reste  inquiet  sur  un  songe 
entrevu,  et  pour  qu'il  reconquière  son  destin,  la 
science,  qui  lui  rend  ses  biens,  lui  impose  en  même 
temps  les  maux,  car  de  la  connaissance  du  bien 
dérive  celle  du  mal. 

Dans  les  deux  cas,  l'homme  est  hors  de  sa  sphère 
puisqu'il  ne  peut  remplir  le  but  de  son  existence. 
Cet  état  exige  donc  un  changement,  et  le  résultat  de 
ce  changement  est  le  développement  de  la  vie,  c'est- 
à-dire  l'exercice  des  choses  dont  son  être  est  capable 
et  la  satisfaction  qu'il  en  éprouve.  L'homme  est  fait 
pour  jouir  de  ce  qui  est  selon  sa  nature,  et  sa  per- 
fection exige  qu'il  monte  le  plus  haut  possible  dans 
rétat  où  il  est  appelé.  Dès  qu'il  commence  à  entrevoir 
les  vérités,  d'ordre  moral  ou  matériel,  qui  recèlent  sa 
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iestinée  et  régissent  la  terre  qu'il  habite,  son  esprit 
-e  reporte  à  l'horizon  de  ses  jours  ;  il  prend  cons- 
cience de  son  être,  de  son  but,  de  son  immortalité  ; 
il  trouve  dans  les  objets  une  signification  nouvelle 
et  la  vie  lui  apparaît  dans  toute  son  ampleur  mysté- 
rieuse :  comme  le  symbole  qui  passe  d'un  état  meil- 
leur qui  est  le  sien. 

Mais  pour  soulever  le  voile  qui  couvre  ces  splen- 
deurs, pour  gravir  de  degré  en  degré  l'échelle  des 
lumières,  combien  d'efforts  ne  faut-il  pas  ?  Et  quand 
un  homme  est  parvenu  à  rompre  l'un  des  sceaux  qui 
ferment  le  livre  de  la  vie,  quand  il  a  pu  contempler 
lun  de  ces  mystères  qui  se  découvrent  à  l'humanité 
le  long  des  siècles,  qu'est-ce  que  cette  individualité 
i)armi  les  foules  innombrables  qui  se  succèdent  ici- 
bas  ?  La  lumière,  cependant,  est  faite  pour  tous.  Le 
soleil  ne  refuse  à  personne  sa  clarté  ;  et  de  même, 
tout  le  monde  a  droit  à  cette  autre  lumière  de  l'esprit, 
Itien  autrement  vivifiante,  dont  il  n'est  qu'un  sym- 
l)ole.  Pourquoi  donc  si  peu  y  ont-ils  part  puisqu'elle 
est  le  terme  et  l'essence  de  la  vie  à  laquelle  toute 
créature  humaine  est  destinée  ?  C'est  que,  maintenant 
comme  aux  premiers  jours  de  la  créiation,  l'homme 
naît  dans  le  vide,  qu'il  doit  enfanter  les  biens  qui 
lui  sont  dûs,  et  que  la  société,  tout  en  voulant  lui 
faciliter  l'état  le  plus  propre  à  sa  nature,  l'écarté 
aussi  parfois  de  l'objet  naturel  de  son  existence. 

Qui  ce  voit  que  le  peuple  est  sacrifié  au  plaisir 
de  cQux  qu'on  appelle  les  heureux  de  ce  monde  ? 
Obligé  de  pourvoir  à  sa  subsistance,  il  y  use  ses 
forces  ;  d'accepter,  pour  cela  la  servitude,  il  y  perd 
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ses  droits  ;  d'y  vivre  seulement  par  la  fuite  du  temps, 
il  y  perd  le  sentiment  :  de  sorte  que  l'univers  reste 
fermé  pour  lui  et  que  chacun  de  ses  jours  est  une  étape 
vers  le  néant  !  0  esprit  du  mal,  si  c'est  là  ce  que 
tu  as  voulu,  tu  peux  être  satisfait  de  ton  œuvre,  car 
quel  sacrifice  pouvait  t'être  plus  agréable  que  cet 
holocauste  d'innombrables  vies  humaines  qui  passè- 
rent sous  le  ciel  comme  un  bétail  et  que  le  temps 
chassa  comme  un  grain  de  sable  ? 

C'est  là  pour  l'humanité  un  suicide  moral  non 
moins  grave  que  le  matériel,  puisque  la  vie  physique 
n'a  aucune  raison  d'être  sans  le  ressort  caché  qui 
la  fait  mouvoir.  L'ascension  du  peuple  vers  la  vie 
est  le  grand  œuvre  de  la  création  :  c'est  l'enfante- 
ment de  la  nature  dans  l'attente  de  ce  qui  doit 
s'accomplir,  celui  dont  il  est  écrit  qu'  «  ingerriiscit 
et  -parturit  oninis  crcatura...  in  expectationem  eoruni 
qu3s  revelabuntur  »,  dont  la  plainte  retentit,  dont 
les  douleurs  se  subissent  depuis  le  commencement 
des  siècles  et  mettront  le  monde  en  travail  jusqu'à 
ce  que  toute  génération  ait  franchi  son  enceinte.  En- 
fantement dont  le  peuple  cause  toutes  les  tortures 
et  qui  doit  l'engendrer  à  une  vie  complète,  comme  un 
soufïle  le  fit  naître  au  monde  où  il  respire. 

Qui  écrira  jamais  l'histoire  de  cet  enfantement  ? 
histoire  navrante  par  les  peines  qu'elle  raconte,  mais 
puissamment  belle  par  le  terme  où  elle  conduit  ; 
tâche  ardue  s'il  en  fut  et  qu'un  homme  seul  ne 
peut  oser  espérer  de  ses  forces.  Elle  est  possible 
cependant,  puisque,  de  même  que  les  lois  matérielle^, 
les  lois  morales  d'attraction  vers  la  lumière  existent 
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et  qu  il  suffit  d'en  marquer  les  rapports  avec  la 
nature  de  l'homme  et  ses  développements  au  cours 
des  siècles  pour  rédiger  le  code  qui  gouverne  et  noter 
les  étapes  qui  signalent  la  marche  du  genre  humain 
vere  sa  destinée.  Mais,  s'il  est  facile  d'observer  le 
passé,  nul  ne  peut  prédire  avec  certitude  l'avenir  ; 
et  même  si  l'on  parvenait  à  décrire  exactement  les 
choses  possibles,  qui  sait  si,  avant  que  l'homme 
n'ait  accompli  le  cercle  des  temps  et  reconquis  une 
vie  adéquate  à  son  être,  qui  sait  si  l'horloge  du 
monde  n'éclaterait  point  par  une  catastrophe  sou- 
daine et  ne  rejetterait  pas  brusquement  ceux  pour 
qui  elle  marche  dans  l'inconscience  et  les  ténèbres 
du  chaos? 

Néanmoins,  la  main  qui  le  fit  le  conserve  par  les 
mêmes  lois  qui  le  créèrent.  La  connaissance  de  ces 
lois  augmente  la  force  et  favorise  le  développement 
du  peuple.  «  La  science  de  l'homme,  dit  Bacon,  est 
la  mesure  de  sa  puissance,  car  s'il  ignore  la  cause, 
il  ne  peut  en  produire  les  effets.  »  Mais  s'il  la  connaît, 
il  pourra  les  répéter  à  sa  guise.  De  même  donc  que 
l'observation  des  faits  matériels  donne  à  l'homme 
la  connaissance  des  lois  qui  lui  permettront  de  repro- 
duire les  phénomènes  de  la  nature  et  d'accroître  ses 
forces,  de. même  l'observation  des  faits  d'ordre  moral 
donne  à  l'homme  la  connaissance  des  lois  qui  le 
régissent  lui-même  et  qui  lui  permettront  par  con- 
séquent de  satisfaire  à  son  destin.  Pour  les  découvrir, 
il  procède  par  induction,  comme  pour  les  premières. 
Or,  le  passé  est  là  qui  offre  un  vaste  champ  d'explo- 
ration et  fournit  les  matériaux  de  l'avenir.   Il  est 
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donc  permis  à  l'homme  de  scruter  ces  lois  pour  aider 
ses  semblables  à  gravir  les  sommets  d'où  Ton  aper- 
çoit la  terre  promise.  C'est  aux  puissants  de  ce  monde 
qu'il  appartient  de  les  conduire  au  terme. 


CHAPITRE    II 


Des  Principes  de  la  Soeiété. 


Les  causes  multiples  qui  ont  agi  sur  l'homme 
après  la  formation  de  la  société  peuvent  se  réduire 
à  trois  principales  :  l'autorité,  l'opinion,  la  religion. 
Il  est  certain  que  la  société  est  faite  pour  aider 
rtiomme  à  atteindre  l'état  le  plus  propre  à  sa  nature. 
Seul,  il  ne  peut  rien  ou  peu  de  chose  ;  cette  manière 
d'être  ne  se  comprend  pour  lui  que  dans  une  incons- 
cience absolue,  et  en  admettant  qu'il  y  ait  une  fois 
entrevu  l'immensité  de  ses  besoins,  qu'ils  soient  d'or- 
dre matériel,  intellectuel  ou  moral,  l'impossibilité  où 
il  serait  de  les  réaliser  lui  rendrait  sa  situation  plus 
lourde  et  plus  poignante. 

Pour  les  satisfaire,  il  se  liera  donc  à  ses  sembla- 
bles, et  cette  alliance  une  fois  faite,  il  faudra  qu'une 
autorité  revêtue  de  la  puissance  générale  gouverne 
leur  société  en  l'orientant  vers  sa  fin.  Or.  tant  que 
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sera  respectée  la  liberté  individuelle,  c'est-à-dire  le 
droit  de  chacun  de  tendre  aux  biens  susceptibles  de 
le  perfectionner,  la  société  constituée  conservera  sa 
raison  d'être  et  l'autorité  qui  la  gouverne  sa  légiti- 
mité. Mais  avec  des  hommes  non  encore  civilisés,  il 
est  rare  qu'elle  demeure  dans  les  bornes  que  lui 
imposent  ses  fonctions.  A  l'origine  surtout,  où  la 
pensée,  cette  force  du  droit,  n'est  que  rudimentaire, 
elle  dégénère  facilement  en  tyrannie,  et  les  peuples 
obéissent  comme  des  troupeaux  à  la  force  arbitraire 
qui  les  commande.  D'autre  part,  leurs  besoins  pour- 
suivent instinctivement  leur  bien  et  celui  de  l'espèce. 
Mais  qu'est-ce  que  le  bien,  qu'est-ce  que  le  mal  ?  Où 
est  la  loi  qui  les  définit  et  détermine  leurs  caractères  ? 
Autant  de  questions  sans  réponse  dans  l'organisation 
primitive  de  la  société.  De  là,  les  fluctuations  du 
pouvoir,  les  timidités  de  la  conscience  et  la  liberté 
laissée  à  la  contrainte  et  aux  abus  ;  de  là  aussi,  les 
luttes  qui  se  perpétueront  à  travers  les  âges  et  mar- 
queront de  taches  sanglantes  les  étapes  de  l'autorité 
légitime. 

On  voit,  dès  lors,  la  part  d'influence  qui  revient 
au  pouvoir  dans  le  développement  du  peuple,  tiui 
est  celui  de  l'humanité,  et  pourquoi  il  est  nécessaire 
de  l'étudier  dans  ses  principales  manifestations. 

Tout  d'abord  il  se  présente  comme  la  force  qui  di- 
rige la  société  en  vue  de  l'améliorer.  C'est  là  le  principe 
fondamental  par  lequel  les  hommes  se  réunissent 
d'instinct  dans  une  communauté  d'intérêts.  Si  l'aut'j- 
rité  est  juste,  la  société  porte  ses  fruits  ;  si  elle  e>t 
illégitime,  c'est-à-dire  abusive,  l'homme  n'y  trouve 
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d'autre  avantage  que  d'avoir  aliéné  sa  liberté.  C'est 
alors  que  la  force  devient  oppressive  et  que  l'homme 
trouve  des  chaînes  qui  en  font  l'instrument  de  ses 
maîtres.  Ainsi  s'établit  l'esclavage  qui  le  reporte 
dans  une  inconscience  brutale  avec,  en  plus,  vi3s 
liens  qui  l'y  retiennent  ;  ainsi  se  profane  la  société, 
qui  aboutit  à  une  fin  tout  opposée  à  celle  de  son  ins- 
titution. Dès  lors,  la  marche  de  l'humanité  vers  l.i 
civilisation  sera  une  lutte  constante  entre  les  abus 
du  pouvoir  et  ce  que  l'homme  en  réclame  comme  lui 
étant  du. 


Pour  maintenir  la  force  dans  ses  justes  limitoj 
et  l'autorité  dans  ses  devoirs,  il  faut  donc  une  puis- 
sance qui  y  réponde  chez  ceux  qui  en  sont  les  vic- 
times. Cette  puissance,  c'est  la  connaissance  que 
l'homme  acquiert  de  lui-même  ou  de  ses  droits,  c'est- 
à-dire  VOpinioji  ;  puissance  qui  lui  permet  de  juger 
ceux  qui  le  frappent  et  de  les  condamner  à  son  tour 
dans  le  secret  de  la  justice,  même  lorsqu'ils  lui 
ôtent  la  vie.  Ce  jugement  est  sans  appel  et  finit  par 
jaillir  de  la  conscience  de  tous,  car  il  rest€  celui  de 
la  vérité  qui  s'impose  tôt  ou  tard  à  la  nature  hu- 
maine, triomphe  de  l'obscurité  des  temps  et  de  la 
violence  des  appétits. 

Mais  ce  résultat  n'est  pas  atteint  subitement.  II 
ne  vient  qu'à  mesure  que  l'intelligence  prend  pos- 
session de  la  vérité  et  le  cercle  des  temps  lui  a  été 
donné  ix)ur  cela.  Son  activité  s'exercera  sur  les 
diverses  branches  de  son  domaine,  et  ce  n'est  que 
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lorsqu'elle  l'aura  à  peu  près  conquis  qu'elle  sera  en 
mesure  de  pouvoir  satisfaire  les  besoins  légitimes  de 
l'humanité.  Ces  branches  n'existent  qu'autant  qu'elles 
marquent  les  divers  rapports  de  l'homme  avec  la 
vérité  ;  elles  se  divisent  avec  lui,  pénètrent  dans  l'in- 
timité de  sa  nature  complexe  et  la  ramènent  à  l'unité, 
qui  est  le  propre  du  vrai,  pour  en  former  un  tout 
harmonieux.  Elles  ont  pris  avec  le  temps  des  noms 
savants  ou  pédantesques,  mais  instinctivement, 
l'homme,  qui  trouvait  l'injustice  contre  nature,  xi 
toujours  cherché  dans  la  lumière  l'appui  dont  sa  fai- 
blesse avait  besoin  pour  supporter  l'iniquité,  espérer 
contre  le  mal  et  améliorer  si  possible  l'existence. 
Et  les  révélations  qu'elle  lui  a  faites  ont  constamment 
porté  :  sur  l'œuvre  et  l'expression  de  la  vérité  à  ses 
sens,  ou  l'univers  témoin  de  ses  maux  ;  sur  la  vérité 
en  elle-même  ou  ses  attributs  et  formes  éternelles, 
objet  de  son  esprit  et  de  ses  aspirations  ;  sur  la  vérité 
dans  son  but,  ou  la  tâche  qui  lui  est  imposée  pour 
répondre  à  son  action  et  se  l'approprier  elle-même 
avec  ses  attributs  en  se  formant  à  son  image. 

En  d'autres  termes,  par  la  science,  l'homme 
acquiert  une  idée  exacte  du  monde  où  il  vient  naître 
et  trouve  dans  cette  connaissance  le  moyen  de  se 
soustraire  à  la  peine  et  à  la  servitude  ;  par  la  méta- 
physique, il  découvre  les  rapports  de  sa  nature  avec 
la  vérité  et  apprend  ainsi  à  connaître  ses  droits  ;  par 
la  morale,  il  apprend  ce  que  lui  doit  la  société  et  ce 
qu'il  doit  faire  lui-même  pour  en  mériter  le  respect 
et  la  protection  de  ses  titres.  La  matière,  l'idée  et  le 
devoir,  tels  sont  les  éléments  de  l'opinion  et  la  lu- 
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mière  dont  elle  guide  l'humanité  sur  la  route  des 
-clés.  Sa  pensée  s'illumine,  son  œuvre  se  féconde 
au  contact  de  ces  foyers  ;  et  plus  elle  approche  de  la 
vérité  absolue,  plus  elle  se  forme  à  son  image  et  réa- 
lise la  perfection  de  l'homme  et  de  son  état  social. 


Néanmoins,  comme  il  ne  peut  la  maîtriser  tout 
tntière,  l'homme  lui  reste  fatalement  soumis.  Il  ne 
connaît  point  les  secrètes  révélations  qu'elle  lui  ré- 
serve et  en  vue  desquelles  elle  conduit  les  temps  et 
prépare  l'avenir.  Cette  ignorance  et  cette  subordina- 
tion, qui  l'empêchent  d'éviter  les  surprises  et  de 
décider  pleinement  de  son  sort,  le  livrent  à  des  décep- 
tions nombreuses  qu'il  appelle  des  maux  et  où  sa 
faiblesse  se  heurte  et  se  désole.  C'est  là  ce  qui  fait 
le  secret  de  la  vie  humaine,  que  l'homme  ne  peut 
voir  se  compléter  sous  ses  yeux  ;  et  la  nécessité  même 
de  la  foi  dans  la  mort  pour  le  triomphe  de  sa  cause 
jette  sur  toutes  ses  lumières  un  voile  troublant  et 
impénétrable.  Ses  droits  ne  naissent  que  l'un  après 
l'autre,  lorsqu'il  les  a  affirmés  en  se  sacrifiant  pour 
eux.  Il  rachète  ainsi  sa  liberté,  mais  la  limite  de 
ses  forces  ou  de  son  espoir  instinctif,  par  cela  même 
qu'il  se  réfugie  au  delà  du  néant,  laisse  toujours  une 
place  à  l'inconnu  et  au  mystère. 

Ce  mystère  échappe  à  ses  investigations  immé- 
diates, donc  à  sa  puissance,  et  laisse  par  conséquent- 
le  champ  libre  au  pouvoir  supérieur  et  caché  que 
nous  appelons  la  fatalité.  Cette  fatalité  s'exerce,  d'un 
côté,  par  la  nécessité  de  subir  la  violence  ;  de  l'autre. 
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par  la  consécration  qu'elle  apporte  aux  espoirs 
humains.  Cette  consécration,  venant  confirmer  les 
rèales  du  bien,  suppose  donc  dans  l'auteur  des  choses 
un  but  défini,  en  réalité  au-dessus  de  la  capacité  de 
l'homme  pris  isolément,  mais  non  de  la  capacité  de 
l'homme  en  société,  c'est-à-dire  de  l'humanité.  Or, 
l'expression  de  l'espérance  humaine,  la  foi  dans  un 
ordre  de  choses  au-dessus  de  la  violence  du  mal,  la 
participation  de  l'homme  à  cet  ordre  sont  précisé- 
ment du  ressort  de  la  Religion,  qui  se  donne  pour 
but  de  relier  l'humanité  à  son  auteur. 

En  résumé,  trois  grandes  lois  fondamentales  pré- 
sident au  développement  de  l'homme.  En  entrant 
dans  la  vie,  il  est  livré  à  l'abandon,  à  l'inconscience, 
à  la  fatalité. 

Sa  nature  l'appelle  et  le  forme  en  société.  Toute 
société  a  un  but,  et  l'autorité  a  jjour  mission  de  l'y 
conduire  ;  mais  l'abus  du  pouvoir  l'en  détourne  et 
le  reporte  dans  un  état  pire  qu'auparavant,  dont 
l'efïort  vers  la  lumière  pourra  seul  le  faire  sortir. 

A  mesure  que  persévère  cet  effort,  l'homme  croît 
en  sagesse,  et  ses  jugements  prenant  corpS' forment 
l'opinion  qui  le  tire  de  l'inconscience  et  impose  ses 
droits  au  pouvoir  social. 

Enfin,  comme  ses  forces  sont  bornées  et  que  les 
besoins  de  son  espèce  sont  infinis,  il  attribue  à  la 
fatalité  tout  ce  qui  passe  son  domaine  ;  et  c'est  à 
cette  puissance  mystérieuse  que  se  rapporte  la  reli- 
gion, laquelle  prétend,  à  travers  les  événements, 
conduire  l'humanité  à  un  but  fixe  et  déterminé. 

Ces  lois,  nécessaires  au  développement  de  ceux  qui 
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viennent  peupler  la  terre,  n'apportent  à  la  foule  de 
satisfaction  réelle  que  lorsqu'elles  sont  assez  univerr 
-ellement  observées  pour  produire  leurs  effets  géné- 
raux. Le  peuple,  qui  n'a  pas  les  moyens  de  s'affran- 
chir des  abus  qu'on  commet  en  leur  nom,  ne  peut 
trouver  son  bonheur  que  dans  celui  de  l'espèce 
C'est  pourquoi  cette  étude  le  concerne  particuliè- 
rement et  embrasse  tous  les  efforts  tentés  dans  cha- 
r{ue  ordre  pour  son  amélioration.  Les  lois  dont  elle 
dépend,  et  dont  dérivent  une  multitude  d'autres, 
formeront  naturellement  la  division  de  cet  ouvrasre. 


CHAPiTUE    III 


Du    Foiicleinciit    de   rAutorîté. 


Toute  autorité  suppose  une  création  ou  dans  le 
maître  un  pouvoir  créateur  ;  nul  ne  peut  commander 
qu'aux  êtres  qu'il  a  appelés  à  la  vie.  Nul  en  effet 
que  son  auteur  ne  connaît  le  but  ou  l'utilité  d'un 
être,  et  quiconque  exerce  quelque  pouvoir  ne  peut 
légitimement  le  faire  qu'en  vue  de  conduire  par  l'or- 
dre les  sujets  à  leur  fin. 

C'est  de  cette  idée  de  création  que  vient  l'autorité 
de  Dieu  sur  l'univers,  du  père  de  famille  sur  ses 
enfants  ;  c'est  d'elle  que  dérive  le  pouvoir  naturel  des 
animaux  sur  leur  progéniture  et  c'est  elle  qui  sou- 
met à  leur  auteur  les  êtres  appelés  à  la  vie.  L'animal 
suit  la  direction  de  sa  mère  tant  que  ses  besoins 
l'obligent  à  rester  auprès  d'elle  et  il  a  confiance  dans 
les  soins  qu'elle  lui  donne  ;  l'enfant  se  livre  à  ceux  qui 
l'ont  engendré  pour  les  précautions  qu'exigent  son  dé- 
veloppement et  sa  croissance  ;  l'homme,  parvenu  à  la 
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maturité  et  aux  prises  avec  les  difficultés  de  l'exis- 
tence, s'abandonne  à  celui  qu'il  a  nommé  son  père 
et  dont  il  a  tout  reçu  ;  la  création  entière,  docile  aux 
lois  qui  la  conduisent,  accomplit  ses  œuvres  dans  le 
temps  en  retournant  à  son  auteur. 

C'est  que,  de  degrés  en  degrés,  tout  remonte  à  une 
-ource  commune.  Les  êtres,  à  qui  la  mort  ofïre  le 
fantôme  du  néant,  retournent  au  principe  de  la  vie, 
comme  un  mourant  cherche  à  rassembler  dans  son 
agonie  tout  (je  qui  lui  reste  de  forces. 

Ce  retour  au  principe  des  choses,  cet  empire  absolu 
qu'il  possède  sur  la  vie  et  la  mort,  montrent  qu'il 
n'y  a  qu'un  fondement  à  l'autorité  :  le  pouvoir  de 
conduire  les  êtres  à  leur  fin.  Et  quand,  d'après  Lu- 
crèce et  l'Ecriture,  toute  la  nature  soupire  en  l'espace 
dans  l'attente  de  ce  qui  doit  s'accomplir,  elle  ne  fait 
que  jeter  vers  la  vie  le  cri  de  l'animal  blessé,  qui 
voit  ses  forces  s'éteindre  et  la  mort  peu  à  peu  l'en- 
vahir. Ce  cri  est  la  plainte  universelle  des  êtres,  qui 
accompagne  les  douleurs  humaines  depuis  le  jour 
où  la  vérité,  dont  elles  sont  l'expression,  souiïre 
violence  sous  la  domination  de  l'erreur  introduite 
par  l'homme.  Elle  s'apaise  insensiblement  à  mesure 
que  le  roi  de  la  création  en  découvre  les  lois  et 
reprend  peu  à  peu  possession  de  son  empire. 

Mais  si  telle  est  la  plainte  de  la  matière,  que  sera 
celle  de  l'esprit  qui  l'habite  et  qui  voit  s'ouvrir  devant 
lui  un  inconnu  autrement  redoutable  ?  A  la  fois  mou- 
rante et  immortelle,  l'humanité  voit  changer  les 
apparences  et  se  hâte  comme  toutes  choses  aux 
sources  de  la  vie  ;  mais  tandis  que  les  choses  ont 
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leurs  lois  d'attraction  immuables  que  la  violence  ne 
peut  pas  môme  arrêter  un  insatnt,  elle  est  obligée 
pour  aller  à  la  lumière  d'écouter  la  voix  de  ceux  qui 
la  conduisent,  et  qui  trop  souvent,  vaticinent  des 
promesses  qui  se  terminent  en  chants  funèbres,  et 
parfois,  dans  une  vision  qu'ils  prennent  pour  la 
terre  promise,  lui  montrent  un  mirage  qui  se  trouve 
être  un  désert  ! 

Si  la  société  est  si  souvent  trompée,  c'est  que  nul 
n'a  droit  à  une  autorité  directe  sur  l'homme,  à  moins 
de  pouvoir  le  conduire  à  un  état  social  conforme  à 
son  caractère.  Or,  ce  pouvoir  est  le  privilège  de  la 
vérité,  ignorée  à  l'origine,  où  la  tyrannie  ne  le  gou- 
verne pas  moins  en  vue  de  ses  appétits.  De  cette  situa- 
tion naissent  les  abus  et  une  infinité  d'erreurs.  Aucun 
droit  naturel  ne  permet  à  l'homme  d'asservir  ses 
semblables  ;  mais  quand  la  société  est  une  fois  établie 
sur  ce  principe,  il  faut  bien  y  vivre  et  la  prendre  telle 
qu'elle  est.  En  outre,  la  cupidité  viendra  s'adjoindre 
au  pouvoir,  et  bientôt  ses  vices  enfanteront  dans  le 
monde  des  tortures  dont  il  n'aurait  jamais  eu  idée 
s'il  était  resté  dans  l'abandon.  Alors  commencera  le 
calvaire  douloureux  de  la  race  humaine,  gravis- 
sant les  sommets  où  souffle  la  liberté  ;  de  là,  datera 
l'ère  de  souffrance  et  d'inquiétude  qui  a  pesé  sur  le 
peuple  tout  le  long  des  âges  par  suite  de  son  infé- 
riorité sociale.  Et  comment,  sous  le  joug  qui  l'enserre, 
contraint  par  la  force  et  la  nécessité,  pourra-t-il  se 
libérer  du  mal  ? 


CHAPITRE    IV 


Du  Principe  Libérateur  du  Peuple. 


Toute  autorité,  avons-nous  dit,  provient  d'une 
paternité  ou  création:  â^  ouTsiî.  Toute  paternité  crée 
a  son  image  et  la  perfection  de  l'être  est  d'atteindre 
a  celle  de  son  auteur. 

Or,  l'humanité  intelligente  n'a  pour  auteur  que  la 
vérité  absolue.  C'est  donc  vers  elle  qu'elle  s'ache- 
mine et  de  là  vient  la  loi  de  perfection  qui  lui  est 
imposée.  La  société,  privilège  de  l'espèce  humaine, 

t  apte  à  réaliser  ici  ce  qui  n'est  pas  possible  à 
lindividu  ;  voilà  pourquoi,  dans  l'espoir  d'améliorer 
son  état,  l'homme  cherche  le  secours  de  ses  sem- 
blables. Mais  cette  amélioration  n'est  possible  que 
par  la  conquête  de  la  vérité  et  demeure  proportion- 
nelle à  la  connaissance  qu'il  en  acquiert.  A  mesure 
qu'elle  pénètre  dans  l'esprit  de  l'homme,  elle  lui 
donne  l'intuition  de  ce  qu'il  doit  être,  la  vision  du 
but  où  il  doit  parvenir,  et  il  peut  dès  lors,  éclairé 
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par  ce  principe,  conduire  l'humanité  à  la  fin  qui  lui 
est.  naturelle.  En  prenant  possession  du  vrai  ou  de 
la  toute-puissance  qui  la  créa,  il  entre  dans  ses 
vues,  pénètre  ses  conseils  et  s'y  soumet  avec  le  genre 
humain  comme  toute  créature  ;  car  c'est  aux  lois  du 
vrai,  qu'en  dernière  analyse,  demeure  la  domination 
de  toutes  'choses. 

Or,  à  l'origine,  l'ignorance  est  générale.  La  vérité 
reste  à  l'esprit  comme  un  livre  fermé,  et  ses 
manifestations,  qui  reluisent  dans  ses  œuvres, 
ne  sont  pour  lui  que  des  forces  fatales.  Inspiré  par 
cette  erreur,  il  la  conçoit  comme  une  puissance 
aveugle  qui  lui  impose  la  force  brutale  des  phéno- 
mènes naturels.  En  outre,  ses  passions,  qui  le  portent 
à  dominer  ses  semblables,  ne  lui  laissent  concevoir 
pour  cela  d'autre  moyen  que  l'asservissement.  De 
sorte  qu'il  fera  du  pouvoir  un  principe  de  domina- 
tion et  de  la  société  l'organisation  de  la  servitude. 

Cette  conception  est  précisément  contraire  à  celle 
de  l'ordre  qui  naît  de  la  vérité  et  qui  est  le  fondement 
du  pouvoir.  Avec  ce  système,  nul  homme  ne  peut 
légitimement  commander  à  ses  semblables.  Il 
abdique  par  là  même  le  principe  créateur  qui  l'en 
ferait  le  chef  ou  le  guide  de  leurs  efforts  vers  le  bien 
qui  est  leur  but.  Il  reste  le  maître  d'un  troupeau 
d'esclaves  ;  mais  cette  force  qui  s'impose  est  dépour- 
vue d'autorité,  c'est-à-dire  du  droit  d'exercer  le  pou- 
voir. Où  donc  prenaient  leurs  droits  ceux  qui  pré- 
tendaient régir  ainsi  la  société  ?  Dira-t-on  que  l'ins- 
tinct social  est  naturel  à  l'homme  et  qu'il  faut  un 
chef  à  un  ordre  établi  ?  Ce  n'est  pas  une  raison  pour 
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que  quelqu'un  s'arroge  ce  titre  et  gouverne  ses  sem- 
blables en  les  conduisant  vers  le  malheur.  Toute 
autorité  provient  d'une  création.  Or,  personne  n'est 
l'auteur  de  la  société  ou  du  genre  humain.  Nul 
mortel  ne  l'a  engendrée  ni  n'a  pu  dire  :  Vous  serez 
unis  et  sujets  les  uns  des  autres  parce  que  tel  est  mon 
bon  vouloir  et  le  but"  que  je  vous  ai  imposé.  Pour 
gouverner  avec  raison  et  surtout  avec  profit  pour 
l'espèce  humaine,  il  faut  donc  que  l'autorité  se  rap- 
proche des  conceptions  de  la  vérité  créatrice,  les- 
quelles tendent  à  gouverner  par  l'exercice  des  attri- 
buts naturels  à  l'homme,  et  par  suite,  à  le  conduire 
au  droit,  à  la  liberté,  au  bien-être  social  qui  lui  sont 
dûs. 

L'instinct  social  ne  suffit  donc  point  à  justifier  un 
pouvoir  qui  le  martyrise,  car  l'autorité  n'est  légitime 
qu'autant  qu'elle  prépare  le  bonheur  des  peuples, 
de  même  que  tout  êti-e  cherche  le  développement  et 
la  félicité  de  celui  qui  est  sorti  de  ses  mains.  Mais 
à  l'origine,  l'autorité  ayant  dégénéré  en  tyrannie  et 
ne  pouvant  se  maintenir  que  par  ce  moyen,  la  société 
d'autre  part  n'étant  conçue  que  dans  cette  hiérarchie 
de  la  servitude,  que  restera-t-il  à  l'homme  pour 
ramener  le  pouvoir  à  ses  principes  légitimes,  sanc- 
tionner l'ordre  auquel  il  se  soumet,  procurer 
les  avantages  qu'il  y  cherche,  créer  le  lien  qui 
fait  en  quelque  sorte  de  la  société  son  œuvre  et 
lui  donne  par  conséquent  le  droit  d'imposer  l'obéis- 
sance et  de  commander  à  juste  titre?  Il  restera  une 
puissance  qui  appartient  en  propre  à  tout  le  monde, 
à  l'ensemble  comme  aux  individus  ;  puissance  qui. 
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loin  d'asservir  la  liberté,  la  développe  et  l'émancipé, 
qui  fixe  l'ordre  dans  l'univers,  qui  s'approprie  les 
lois  de  la  nature,  et  qui,  donnant  à  l'être  humain 
la  faculté  de  créer,  l'approche  le  plus  possible  de 
son  auteur.  Avec  elle,  l'homme  acquiert  le  droit  de 
commander  et  d'obéir  sans  honte  comme  sans  vio- 
lence, pour  son  profit  et  celui'  des  autres  ;  par  elle, 
la  société  se  soumet  à  la  vérité  et  exécute  la  loi  de 
libération  qui  lui  a  été  imposée.  Le  peuple  n'a  point 
d'autre  moyen  que  de  l'exercer  pour  s'affranchir  de 
la  tyrannie  ;  et  il  ne  peut  le  faire,  à  mesure  qu'aug- 
mente cette  puissance,  qu'en  mettant  le  droit,  la 
justice  et  le  devoir  à  la  place  de  l'oppression. 

Cette  puissance,  aussi  simple  que  bienfaisante,  c'est, 
le  Travail.  Là  est  la  source  de  l'autorité  sociale,  et  tout 
ce  qui  s'en  écarte  devient  ambition,  corruption,  ou 
tyrannie.  On  peut  voir  dès  lors  l'origine  des  maux 
qui  accablèrent  le  monde  à  la  formation  de  la  société 
et  les  défectuosités  des  lois  qui  régissaient  les  peu- 
ples primitifs.  Lés  hommes  étaient  trop  jeunes  pour 
n'être  pas  tentés  d'abuser  du  pouvoir  que  leur  lais- 
saient leurs  semblables,  et  le  travail  bestial  imposé 
aux  esclaves  perdait  par  sa  contrainte  toute  vertu 
active.  La  principale  condition  de  l'efficacité  du  tra- 
vail est  en  effet  sa  liberté.  Sans  elle,  l'homme  n'est 
plus  maître  de  ses  œuvres  et  l'empire  qu'il  pourrait 
par  lui  conquérir  sur  la  société  se  trouve  ainsi  perdu. 
Laissez-le,  au  contraire,  libre  d'agir  à  sa  guise,  en 
supposant  bien  entendu  que  rien  ne  pervertit  en 
lui  la  loi  naturelle  de  bienfaisance,  vous  ne  tarderez 
pas  à  sentir  son  action.  Bientôt  vous  le  verrez,  livré 
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i  son  génie,  défricher  la  terre,  enfanter  les  arts, 
découvrir  les  lois  de  la  nature  ;  enfin,  procurer  à 
la  société  des  moyens  qui  lui  permettront  de  se 
maintenir  en  équilibre  et  de  vivre  en  donnant  à  tous 
ses  enfants  les  biens  auxquels  ils  ont  droit  :  la 
liberté,  l'intelligence  et  le  pain. 

Ces  droits  créent  sans  doute  des  devoirs,  mais  loin 
d'être  un  obstacle,  ce  sont  eux  qui  donnent  à  l'homme 
son  empire.  Par  eux,  en  effet,  l'homme  exerce  son 
action  sur  la  société,  il  y  établit  sa  bienfaisance  et 
reçoit  en  retour  celle  de  ses  semblables.  Ainsi  l'effort 
de  tous  produisant  une  alternative  de  bienfaits,  fonde, 
dans  l'ordre  matériel  et  moral,  les  conditions  so- 
ciales ;  et  l'homme  se  soumet  sans  peine  à  un  ordre 
de  choses  qui  a  pour  chef  le  bien  commun. 

Le  travail  est  donc  la  grande  loi  et  le  seul  fonda- 
teur de  la  société.  Seul  il  la  crée,  seul  il  a  le  droit 
de  la  régir.  Sans  lui,  l'humanité  serait  stagnante,  la 
vie  se  retirerait  du  corps  social  et  on  le  verrait  bien- 
tôt expirer  dans  l'indolence  ou  d'intestines  convul- 
sions, comme  le  prouve  d'ailleurs  l'histoire  de  plu- 
sieurs peuples.  Si  le  travail  est  à  ce  point  indispen- 
sable, la  pauvreté  qui  l'impose  est  nécessaire  au 
monde.  Car  en  l'imposant,  elle  oblige  à  l'effort  qui 
conduit  au  progrès  ;  et  bien  qu'originairement  le 
peuple  seul  y  fût  contraint,  bien  qu'encore  aujour- 
d'hui on  le  regarde  comme  seul  chargé  de  pourvoir 
aux  nécessités  de  la  vie,  la  société,  qui  en  profite  tout 
entière,  n'y  est  pas  moins  sujette,  depuis  les  premiers 
rangs  jusqu'aux  derniers.  En  outre,  la  pauvreté 
introduit  les  idées  de  justice,  et  l'une  de  celles  qui  so 
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font  jour  présentement  grâce  à  elle,  c'est  précisément 
que  le  travail,  d'abord  considéré  comme  la  part  du 
pauvre,  devient,  selon  la  capacité  native,  une  obli- 
gation générale  à  laquelle  la  fortune  ne  peut  so  ly- 
traire,  parce  qu'elle  est  la  dette  de  l'individu  à  la 
société,  dont  l'acquittement  seul  peut  sans  injustice 
lui  donner  droit  aux  biens  de  la  vie.  Sans  cette  bli- 
gation,  la  fortune,  qui  est  le  pouvoir  de  la  matière, 
conserverait  un  caractère  de  tyrannie,  auquel  s'oppose 
l'égalité  naturelle  que  les  progrès  de  la  vérité  dans 
tous  les  ordres  manifestent,  facilitent  et  établissent 
de  plus  en  plus. 

Naturellement,  ce  travail  doit  être,  je  le  répète, 
conforme  aux  capacités  natives,  mais  il  est  nécessaire, 
si  l'on  veut  que  l'harmonie  règne  parmi  les  forces  qui 
concourent  au  développement  du  monde.  Autrement 
le  pauvre  souffre  plus  que  sa  part,  étant  privé  du 
secours  scientifique,  intellectuel  ou  moral  que  lui  doi- 
vent ses  frères  plus  heureux.  Et  cette  obligation,  qui 
relève  seulement  de  la  morale  individuelle  et  qu'au- 
cune loi  civile  ne  peut  conséquemment  sanctionner, 
trouve,  comme  toute  vérité  d'ordre  supérieur,  sa 
sanction  dans  le  progrès  même  de  la  vie  :  dans  les 
lumières  qui  pénètrent  de  jour  en  jour  dans  la  cons- 
cience des  humbles,  dans  les  besoins  nouveaux  qui 
surgissent  et  qu'il  faut  satisfaire  par  des  ressources 
nouvelles  dont  la  production  exige  le  concours  de 
tout  le  monde,  dans  les  secousses  enfin  qui  agitent 
parfois  les  peuples  quand  un  rouage  se  brise  dans 
la  machine  sociale  et  qu'un  vent  de  tempête,  qui 
passe  sur  les  siècles  comme  pour  venger  le  droit  Là 
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OU  la  justice  humaine  ne  peut  atteindre,  les  jette 
en  ouragans  furieux  contre  les  iniquités  indéra- 
cinables. 

Devant  la  Justice  suprême,  tous  les  hommes  sont 
pauvres  et  surtout  les  riches.  Tous  sont  donc  sujets 
à  ses  rigueurs  que  l'histoire  enregistre  avec  éclat  le 
long  des  âges.  C'est  pourquoi  tous  doivent  se  sou- 
mettre à  l'ordre  qu'elle  trace  pour  le  monde,  sous 
peine  de  voir  leur  parti  pris  se  retourner  contre  eux. 
Cet  ordre,  c'est  le  labeur  universel  en  vue  du  bien- 
être  social,  et  c'est  pourquoi  l'univers  est  ainsi  réglé 
qu'il  ne  puisse  engendrer  une  félicité  relativement 
générale  avant  qu'une  somme  suffisante  de  travail  et 
de  moralité  n'ait  fait  comprendre  à  tous  que  le  véri- 
table bonheur  de  l'homme  ne  se  trouve  point  dans 
la  possibilité-  d'être  oisif,  mais  dans  les  moyens  de 
développer  la  Création  et  de  satisfaire  les  plus  nobles 
puissances  de  celui  qui  l'habite  :  la  conscience  et 
lintelligence  de  la  vie.  C'est  là  en  effet  un  droit 
général,  tandis  que  personne  n'a  droit  à  la  fortune, 
qui  n'est  du  reste  qu'un  produit  de  circonstances  ou 
des  convoitises  du  crime  et  de  l'habileté.  Or  tout 
homme,  pourvu  qu'il  le  veuille,  peut  réaliser  les 
premières  conditions  du  bonheur  parce  que  le  tra- 
vail, obligatoire,  est  sous  toutes  ses  formes  un  déve- 
loppement de  l'être  conforme  à  l'action  de  la  vérité  ; 
tandis  que  la  fortune,  fortuite,  n'est  trop  souvent 
qu'un  parasite  putride  qui  engendre  l'atrophie  et 
la  corruption. 

On  voit  par  là  quel  est  le  crime  de  ceux  qui  se 
reposent  sur  un  monceau  d'or  comme  sur    un    lit 
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de  jouissances.  Non  seulement  ils  se  privent  d'=;s 
satisfactions  du  travail  que  la  nécessité  impose  aux 
autres,  mais  plus  ils  possèdent,  plus  ils  arrêtent 
Tessor  de  la  vie,  c'est-à-dire  l'effort  du  peuple  vpis 
le  bien.  La  pauvreté  en  effet,  pour  stimuler  au 
travail,  veut  en  voir  se  produire  les  fruits  et  ce  n'est 
guère  une  excitation  que  d'y  trouver  comme  rcsultit 
l'orgueil,  la  tyrannie  et  le  vice. 

Quant  à  toi,  ô  peuple,  quels  que  soient  tes  défauts, 
ta  part  est  belle  dans  le  monde.  Seul,  il  est  vrai,  tu 
portas  longtemps  et  tu  portes  encore  le  poids  de  la 
vie  ;  mais  seul  aussi,  parce  que  tu  restes  ferme  et 
constant  à  la  tâche,  de  plus  en  plus  tu  en  deviens 
le  maître.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  société, 
^n  ta  présence,  se  sent  prise  d'angoisse  comme  devant 
un  danger  inconnu.  La  puissance  du  travail,  ignorée 
jusqu'ici  parce  que  sa  liberté  hélas  !  a  été  longue 
à  venir,  commence  à  se  manifester.  Et  devant  la  pers- 
pective que  seul  il  commande,  que  seul  il  dispose 
de  toutes  choses,  que  seul  il  domine  dans  la  société, 
ceux  qui  n'y  participent  point,  qui  sont  hors  de  ses 
devoirs  et  par  conséquent  de  ses  droits,  se  prennent 
à    trembler  sous  les  conséquences  de  leur  stérilité. 

Qu'arriverait-il,  je  le  demande,  si,  comme  l'an- 
nonce le  progrès  des  mœurs  et  des  lois,  l'exclusion 
était  prononcée  contre  les  inutiles  ?  Livrés  à  eux- 
mêmes,  sans  ressources  au  sein  de  leur  opulence, 
incapables  de  rien  produire,  il  ne  leur  resterait 
d'autre  parti  que  de  périr  sur  leurs  richesses.  Or, 
cette  conclusion  est  une  conséquence  logique  et  natu- 
relle du  développement  de  la  société.  Le  droit  d'être 
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inutile,  c'est-à-dire  de  vivre,  de  jouir  et  de  s'avilir 
aux  dépens  des  autres,  est  un  reste  de  corruption 
et  de  tyrannie  ;  et  de  même  que  le  travail  du  peuple 
a  chassé  peu  à  peu  ce  cpi'il  y  avait  d'injuste  dans 
les^dominations  primitives  auxquelles  il  étaii,  soumis, 
de  même  il  détruira  ce  qui  est  resté  de  leurs  abus 
dans  la  société. 

Rien  ne  résiste  en  effet  à  son  action  réparatrice. 
C'est  par  elle  que  le  peuple  a  pu  introduire  la  jus- 
tice dans  le  monde,  c'est  par  elle  qu'il  a  conquis  l'in- 
dépendance, c'est  d'elle  qu'il  tient  sa  dignité  qui 
en  est  une  conséquence  ;  et  le  travail  reste  pour  lui, 
en  cas  de  besoin,  la  richesse  la  plus  inépuisable  qui 
fut  jamais.  Cest  lui  qui  centuple  les  produits,  qui 
découvre  les  lois  physiques  et  morales,  et  qui  porte 
la  société  à  l'état  de  perfection  qu'exige  la  nature  de 
l'homme. 

Il  est  aisé  de  comprendre  dès  lors  qu'il  viendra  un 
temps  oij  l'inutile  ne  trouvera  plus  de  place  au  soleil. 
Au  lieu  que  dans  les  premiers  âges,  les  nouveaux 
peuples  s'installaient  en  prenant  possession  des 
places  non  occupées,  dans  les  temps  nouveaux, 
chacun  devra  créer  la  sienne  et  produire  par  son 
travail  la  situation  qui  lui  donnera  droit  à  la  vie. 
On  verra  plus  loin  (2'"^  partie,  chap.  VI,  Devoirs 
économiques),  à  quoi  doit  aboutir  cette  fatalité. 
Est-elle  un  mal  ?  Non  sans  doute,  puisque  le 
travail  est  inépuisable  et  que  si,  à  force  de  labeur, 
l'humanité  atteint  jamais  la  perfection  qui  est 
son  but  et  l'état  dû  à  sa  nature,  les  lois  qui  ont 
présidé  à  la  création  du   monde  présideront  alors 
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à  sa  conservation.  L'homme,  en  possession  de 
toutes  les  sciences,  n'aura  qu'à  répéter  les  phéno- 
mènes pour  produire  indéfiniment  pour  ses  besoins 
les  effets  que  la  nature    produisait    spontanément. 

Le  travail  deviendra  donc  un  devoir  de  justice  ; 
c'est  une  conséquence  inévitable,  c'est  un  résultat  de 
l'égalité  devant  Dieu.  Déjà  dès  aujourd'hui,  le  peu- 
ple n'a-t-il  pas  l'instinct  de  cette  vérité  ?  D'où  vient 
ce  mépris  qu'il  ressent  pour  l'oisif,  lui  qui  n'a  pour 
toute  noblesse  que  le  courage  qu'il  apporte  à  ses 
peines  journalières  ?  C'est  qu'il  juge  que  chacun  a 
sa  tâche  dans  la  vie  et  que  qui  ne  la  remplit  pas 
n'a  i)oint  droit  à  l'existence.  Le  travail,  pense-t-il, 
est  le  seul  moyen  de  payer  sa  dette  :  lui  seul  peut 
rendre  à  la  société  ce  que  l'individu  en  accapare 
pour  soi.  A  cette  règle,  nulle  exception  ;  l'obligation 
du  travail  a  été  prononcée  sur  tous  les  hommes  au 
commencement  du  monde  et  malheur  à  qui  tente  de 
s'y  soustraire  !  N'est-ce  pas  d'ailleurs  déjà  être  exclu 
des  bienfaits  progressifs  de  l'existence  que  de  se 
rendre  incapable  d'y  participer  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  noble  et  de  plus  élevé  ? 

Console-toi  donc,  ô  peuple,  des  peines  qui  forment 
ton  partage.  Ce  sont  elles  qui  rachètent  les  malheurs 
de  la  vie  et  appellent  la  justice  sur  la  terre.  Il  est 
vrai  que  le  mal  s'exerce  sur  toi  de  toutes  manières  et 
que  tu  goûtes  à  tout  ce  qui  peut  se  souffrir,  mais  la 
douleur  est  une  mère  féconde  qui  enfante  l'ordre 
sauveur  de  l'humanité.  Car  lorsque  tu  pleures  sur 
l'injustice  qui  t'accable,  lorsque  tu  chancelles  sous 
le  poids  qui  t'écrase,  lorsque  tu  t'éveilles    en    son- 
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2-eant  à  la  tâche  pénible  qui  s'impose  sans  relâche 
et  que  tu  n'entrevois  de  toutes  parts  que  l'inévitable 
nécessité  de  souffrir  ;  quand  l'inquiétude  t'oppresse 
par  l'insécurité  du  lendemain,  quand  ton  cœur  se 
sei;re  à  la  pensée  de  ceux  qui  faiment.  quand  ton 
àme  angoissée,  n'apercevant  que  le  doute  et  la 
fatalité,  en  arrive  à  maudire  l'existence  ;  et  quand, 
déçu  par  ta  foi,  par  ta  bonté,  par  ton  espérance,  tu 
verses  des  larmes  sur  ta  vie  usée  en  pure  perte  au 
bien,  quand  tu  déplores  tes  jours  sacrifiés  à  la  vertu, 
quand  enfin,  au  milieu  des  ruines  de  ta  vie  aban- 
donnée et  vaincue  par  ta  force  même,  l'avenir  ne  te 
montre  que  la  nuit  du  désespoir  ou  les  splendeurs 
du  vice  triomphant...  que  fais-tu  sinon  d'apprendre 
ce  que  peut  endurer  un  homme  quand  il  doit  boire 
à  la  coupe  de  toutes  les  amertumes  ?  Or  cette  science 
de  la  douleur  est  ce  qu'il  y  a  d'humain  par  excel- 
lence et  c'est  pourquoi,  à  qui  doit  enfanter  l'huma- 
nité cà  la  vie,  «  rien  d'humain  ne  doit  rester  étranger  ». 
Que  serait  la  société  sans  cette  connaissance  des 
maux  qu'elle  est  susceptible  de  souffrir  ?  Ce  qu'est 
un  enfant  au  seuil  de  la  vie,  qui  voit  l'existence  parée 
de  fleurs  et  que  le  premier  coup  du  malheur  abat 
sans  qu'il  ait  pu  pénétrer  les  mystérieuses  profon- 
deurs d'amertume  où  elle  recèle  sa  fécondité.  Sup- 
posons au  contraire  qu'il  se  relève  de  cette  première 
blessure.  Le  coup  d'oeil  qu'il  jettera  sur  le  monde 
sera  tout  différent  du  premier  :  la  peine  aura  créé 
la  vie,  élargi  la  sphère  du  cœur  et  de  l'intelligence  : 
il  aura  entrevu  par  delà  la  douleur  l'éclosion  d'un 
ordre  nouveau,  qui  lui  montrera  les  tristesses    de 
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l'existence  comme  un  songe  qui  s'évanouit  au  réveil 
et  ses  espérances  comme  un  rêve  que  l'épreuve  a 
réalisé.  Ainsi  le  convalescent  s'étonne  à  la  vue  de 
la  Nature  dont  il  se  croyait  privé  et  découvre  un 
sens  nouveau  dans  le  mystère  des  choses. 

Toutes  les  douleurs,  tous  les  modes  de  souffrir  ont 
été  expérimentés  par  le  peuple.  Il  a  pénétré  en 
même  temps  l'abîme  incommensurable  où  plongent 
l'esprit  et  le  cœur  humains  quand  l'acuité  de  la 
douleur  déchire  devant  eux  le  voile  qui  couvrait  le 
mystère  de  la  vie.  De  là  est  née  la  compassion  uni- 
verselle ;  car  si  déjà  les  poètes  anciens  avaient  compris 
que  c'est  la  science  des  infirmités  humaines  qui 
forme  l'excellence  de  l'homme  «  homo  sum,  hmnani 
nihil  a  me  alienum  puto  »  (1),  il  y  a  longtemps  aussi 
qu'ils  ont  dit  «  qu'il  faut  participer  aux  maux  d'autrui 
pour  savoir  y  compatir  »  (2). 

C'est  pourquoi,  connaissant  tous  les  maux  de  son 
espèce,  le  peuple  a  travaillé  pour  en  trouver  le 
remède.  Mystères  du  cœur,  mystères  de  l'esprit, 
mystères  de  la  matière,  il  a  tout  subi,  tout  creusé  et 
tout  cherché  à  vaincre.  Et  c'est  ainsi  qu'après  avoir 
éprouvé  tous  les  besoins  de  l'homme,  après  avoir 
souffert  toutes  ses  maladies,  il  a  compris  l'état  qu'ap- 
pelaient ses  aspirations,  conquis  ce  qu'exigeait  sa 
nature  et  pour  ainsi  dire  créé  la  véritable  humanité- 
L'enfantement  de  l'homme,  de  l'homme  par  excel- 
lence, est  donc  son  œuvre,  le  résultat  de  ses  efforts, 
de  ses  souffrances  et  de  son  travail. 


(1)  Térence. 

(2)  Vi'-gile. 
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Pour  toi,  homme  du  peuple,  homme  de  peine  et 
de  labeur,  la  terre  porte  donc  ses  fruits  ;  la  vie  t'em- 
brasse avec  toute  sa  puissance  et  te  pénètre  par  tout 
ce  qu'elle  a  de  grand,  de  profond  et  de  mystérieux. 
Qu'importe  que  ton  nom  y  passe  obscur  ou  illustre  ? 
Le  résultat  est  le  même  et  la  tâche  est  féconde  si 
elle  a  été  vaillamment  accomplie.  Etre  d'un  jour 
déposé  par  le  temps  sur  des  bords  stériles,  tu  les 
arroses  de  tes  sueurs  et  de  tes  larmes  et  lé  travail 
t  y  apprend  à  croire,  à  souffrir  et  à  espérer.  Que  si 
parfois  en  t'éloignant  vers  l'avenir,  tu  regrettes  d^ 
disparaître  sans  que  rien  ne  germe  pour  toi  sur  les 
rives  du  fleuve  qui  t'emporte  et  où  tu  semas  le 
meilleur  de  toi-même,  ne  te  désoles  point  cependant. 
Car,  du  sol  fécondé  par  tes  œuvres,  la  moisson 
lèvera  tôt  ou  tard  ;  et  un  jour,  poussés  par  le  souffle 
mystérieux  d'où  découlèrent  les  mondes,  tes  des- 
cendants aborderont  sur  une  terre  régénérée,  parée 
de  toutes  ses  richesses  par  l'éclosion  d'une  lumière 
l'une  efïlorescence  universelles.  Alors  l'humanité, 
en  possession  des  biens  qu'elle  attendait,  pourra  enfin 
venir,  dans  toute  la  splendeur  de  sa  puissance, 
s'asseoir  réellement  au  banquet  de  la  Vie. 


CHAPI'IHE   V 


Des   Ecarts  de   rAutorîte. 


Dieu  est  l'auteur  du  monde,  la  nature  des  éléments, 
l'homme  de  ses  descendants  ;  et  chaque  être  obéit 
aux  lois  de  son  auteur.  Quel  est  l'auteur  de  la; 
société  et  qui  lui  donnera  des  lois  ?  Elles  sont  écrites 
dans  le  code  éternel  de  la  justice,  resplendissantes 
comme  un  ciel  étoile  sur  les  misères  et  les  turpi- 
tudes humaines  ;  et  l'homme,  qui  n'en  connaît  pas 
encore  parfaitement  le  langage,  a  mis  la  somme  des 
siècles  à  les  y  pouvoir  lire.  L'autorité  sociale 
n'est  devenue  légitime  et  salutaire  que  du  jour  où 
elle  a  pu  s'y  conformer,  parce  qu'alors  seulement 
elle  s'est  assimilé  l'idée  de  vérité  et  de  justice  qui 
gouverne  le  développement  du  genre  humain  et  a 
pu  la  représenter  efficacement  aux  yeux  des  hommes, 
qui  s'y  sont  soumis  comme  à  l'auteur  de  l'ordre,  des 
droits  et  du  bien  général. 
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En  attendant,  que  de  maux  ont  ravagé  le  monde  1 
La  force  a  obscurci  toute  lumière,  rempli  l'univers 
de  ténèbres,  de  désespoir  et  de  fatalité.  Les  peuples, 
agités  d'un  tremblement  sans  nom,  ont  fui  devant  la 
craijite  comme  un  tourbillon  de  feuilles  mortes  ;  et 
quand  le  calme  leur  permit  de  se  ressaisir  et  d'en- 
trevoir dans  l'espace  la  sérénité  du  firmament,  ils 
virent  que  la  terre  était  veuve  de  vertus,  calcinée 
des  vices  des  tyrans,  et  que  les  astres,  symbole  de 
justice,  n'y  éclairaient  que  l'iniquité  et  la  désolation  ! 
De  ce  jour,  ils  commencèrent  à  épeler  leurs  droits. 

Tous  les  modes  d'autorité  ont  été  expérimentés  sur 
l'homme,  et  on  en  a  vus^  qui,  quoique  les  plus 
bizarres  ou  les  plus  injustes  à  l'origine,  ont  eu  des 
répercussions  profondes  sur  la  société  tout  entière. 
Un  aventurier  rassemble  un  amas  de  brigands  et 
fonde  Rome,  un  législateur  parle  et  fonde  Athènes, 
un  magistrat  s'enfuit  et  fonde  Sparte.  Ces  divers 
peuples,  avec  ceux  moins  retentissants  de  leur 
époque,  offrirent  l'image  de  toutes  les  formes  de 
gouvernement,  et  souvent  même  chacun  d'eux  les 
.  xpérimenta  tour  à  tour.  Malgré  cela,  aucun  ne 
comprit  la  vraie  nature  du  pouvoir  ;  tous  en  abu- 
sèrent et  manquèrent  son  but. 

Qui  donnait  à  ces  hommes  autorité  sur  leurs  sem- 
blables ?  L'instinct  de  la  force,  de  l'habileté  ou  du 
crime  ?  Etait-ce  là  de  quoi  former,  de  quoi  créer  une 
société  en  faisant  de  ses  sujets  des  modèles  d'ordre 
et  de  sagesse?  II.  est  vrai  que  plusieurs  avaient 
formé  un  ramassis  de  tribus  ou  de  hordes  qu'ils  com- 
mandaient ;  mais  cela  ne  suffit  point  et  loin  d'or- 
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donner  la  société,  loin  de  créer  des  hommes  avec 
leur  caractère,  arrive  à  peine  à  former  une  agré- 
gation d'êtres. 

Pourtant  Thomme  naît  sociable  par  nature,  et 
Rousseau,  en  voulant  définir  l'origine  de  la  société, 
définit  ainsi  ses  conditions  :  «  une  forme  d'asso- 
ciation qui  défende  et  protège  de  toute  la  force  com- 
mune la  personne  et  les  biens  de  chaque  associe,  et 
par  laquelle  chacun,  s'unissant  à  tous,  n'obéisse  pour- 
tant qu'à  lui-même  et  reste  aussi  libre  qu'aupa- 
ravant (1)  ».  Mais  quel  est  le  peuple  qui,  parmi  ceux 
dont  est  né  le  monde  moderne,  ait  réalisé  ces  condi- 
tions ?  Tous  ont  passé  par  les  trois  principales  formes 
sociales  qu'on  reconnaît  d'ordinaire  :  la  république, 
la  monarchie  et  le  despotisme  ;  aucun  n'a  atteint 
l'état  ni  le  but  d'une  véritable  société. 

Sparte  n'était  qu'un  gouvernement,  Athènes  une 
civilisation,  Rome  un  guerrier.  Sparte  n'avait  pour 
but  que  l'Etat,  et  l'Etat  l'a  dévorée  au  point  qu'il 
n'en  reste  aucune  trace  ;  Athènes  n'avait  pour  but 
qi.e  les  arts  et  la  politesse  des  mœurs,  et  ses  raffine- 
ments l'ont  consumée  ;  Rome  n'avait  pour  but  que 
les  conquêtes,  et  l'empire  qu'elle  étendit  sur  le  monde 
nécessita  les  barbares,  qui  naquirent  de  la  liberté 
vaincue  pour  abattre  sa  puissance.  Quant  aux  Perses, 
aux  Assyriens  et  aux  Egyptiens,  leur  pouvoir  fut  trop 
stagnant  et  uniforme  pour  qu'il  vaille  la  peine  d'en 
parler. 
Toutes  ces  sociétés  ont  donc    été    défectueuses  : 


(Il  Contrat  social,  I,  vi. 
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défectueuses  par  leur  principe,  défectueuses  par  leur 
but.  Sans  doute,  elles  ont  eu  leur  raison  d'être,  elles 
ont  été  la  transition  d'un  état  dans  un  autre  ;  mais 
un  moyen  n'est  pas  le  terme,  et  quand  il  faut  aller 
sang  relâche,  comme  c'est  le  devoir  de  la  société,  pour 
trouver  un  état  parfait  où  le  repos  serait  permis,  on 
serait  coupable  de  s'arrêter  en  chemin,  fût-ce  au  bord 
d'un  fleuve  ou  dans  un  lieu  plein  de  charmes,  comme 
c'était  le  cas  pour  la  Grèce  et  Babylone. 

Ces  sociétés  n'avaient  qu'un  but  particulier  et 
égoïste.  Or,  tous  les  intérêts  sociaux  sont  généraux: 
et  solidaires.  Elles  devaient  donc  être  un  jour  dé- 
truites par  ce  qui  faisait  leur  force  même.  C'est  ce 
qui  arriva  au  moment  oii  le  mobile  de  leurs  actes, 
ne  trouvant  plus  rien  à  absorber,  dut  les  dévorer  à 
leur  tour. 

En  outre,  quand  bien  même  ces  sociétés  eussent 
été  justes  et  désintéressées,  elles  avaient  une  plaie 
imrnense  et  inguérissable  sous  leurs  lois  :  l'esclavage, 
qui  comprenait  les  neuf  dixièmes  des  sujets,  et  qui, 
même  s'il  n'eût  compris  qu'un  seul  homme,  par  cela 
seul  qu'il  atteignait  l'espèce,  eût  été  une  tare  inad- 
missible parce  que  destructive  des  vrais  principes 
de  l'ordre  social,  et  dont  les  conséquences  logiques 
auraient  finalement  conduit  le  genre  humain  à  sa 
perte. 


CHAPITRE  VI 


Des    Modes    «r Autorité. 


Dans  son  Esprit  des  lois,  Montesquieu,  le  premier 
parmi  les  auteurs  du  XVIIP  siècle,  distingue  trois 
sortes  de  gouvernements  :  la  république,  la  mo- 
narchie et  le  despotisme.  Il  donne  pour  principe  au 
premier,  la  vertu  ;  au  second,  l'honneur  ;  au  troi- 
sième, la  crainte.  En  tout  cela,  rien  que  de  juste  ; 
car  la  république  étant  fondée  sur  la  liberté,  ne 
peut  subsister  que  par  le  bon  vouloir  des  citoyens  ; 
la  monarchie,  sur  le  principe  d'autorité,  ne  peut 
subsister  que  par  le  mérite  des  dignités  hiérarchiques 
qu'elle  confère  ;  le  ^despotisme,  sur  la  seule  volonté 
d'un  prince,  ne  peut  subsister  que  par  l'obéissance 
du  peuple  à  ses  caprices  redoutés. 

Néanmoins,  tout  cela  forme  bien  des  gouverne- 
ments, mais  non  la  société  proprement  dite.  Il  n'y  a 
là  que  des  formes  d'autorité  s'imposant  à  des  peuples, 
non  pas  l'essence  de  la  société  ;  et  c'est  pourquoi,  bien 
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qu'elle    les    ait    expérimentées    toutes,    celle-ci    n'a 

jamais  pu  trouver  un  état  stationnaire.  II  faut  donc, 

près  avoir  fait  connaître  le  principe    de    chaque 

-■)uvernement,  découvrir  le  principe  de  la  société 

ll€;-mème. 

Remarquons  d'abord,  pour  couper  court  à  toute 
objection  oiseuse,  que  tous  les  modes  d'autorité  se 
ramènent  aux  trois  formes  principales.  La  monarchie 
absolue  n'est  que  le  despotisme,  de  même  que  la 
tyrannie  n'est  que  la  monarchie  absolue.  L'aristo- 
cratie, prise  comme  forme  de  gouvernement,  n'est 
qu'une  république  choisissant  pour  chefs  ses  meil- 
leurs citoyens,  principe  qui  doit  être  d'ailleurs  la 
règle  de  toute  bonne  république.  On  ne  voit  donc 
point  d'autres  gouvernements  à  proposer  aux  peu- 
ples :  les  hommes  ne  peuvent  obéir  qu'à  la  crainte, 
à  l'ambition  ou  au  désir  du  bien  public. 

Si  nous  examinons  maintenant  ce  qui  se  produit 
quand  ces  divers  gouvernements  viennent  à  perdre 
leur  principe  conservateur,  nous  trouvons  :  que  le 
mépris  de  la  crainte  dans  le  despotisme  engendre 
l'indépendance,  que  le  mépris  des  honneurs  dans  la 
monarchie  engendre  l'égalité,  que  l'esprit  du  mal 
ou  le  mépris  du  bien  dans  la  république  engendre 
l'anarchie. 

Or,  les  deux  premiers  résultats  établissent  des 
droits  naturels,  des  biens  nécessaires  que  l'homme 
possède  en  venant  au  monde  et  que  la  société  lui 
ôte  parfois  en  l'arrachant  à  l'état  de  nature,  comme 
disent  les  philosophes  ;  le  troisième  dissout  la  société 
et  reporte  l'homme  dans  son  état  primitif,  dénué  de 
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civilisation,  où  Tinstinct  de  férocité  domine  à  la  place 
de  l'ordre. 

Cependant,  la  société  peut  subsister  sans  que  soient 
en  vigueur  les  principes  des  deux  premières  formes 
d'autorité  ;  elle  a  même  besoin  pour  se  développer 
de  la  liberté  individuelle  et  de  l'égalité  civile.  Si  elle 
finit  là  oii  cesse  le  principe  de  la  république,  nous 
devons  donc  en  conclure  que  ce  principe  est  celui 
de  la  société  elle-même.  De  là  vient  que  cette  forme 
d'autorité,  lorsque  son  principe  est  réellement  en 
vigueur,  est  la  meilleure  pour  la  société.  Toutefois, 
Comme  on  le  verra,  elle  n'est  possible  qu'à  un  certain 
degré  de  civilisation  que  les  républiques  anciennes 
ne  pouvaient  connaître. 

Le  despotisme  sans  la  crainte  forme  une  mo- 
narchie, la  monarchie  sans  l'ordre  de  ses  degrés  hié- 
rarchiques forme  une  république,  la  république  sans 
l'amour  du  bien  forme  une  agglomération  de 
forcenés. 

Or,  dans  son  état  primitif,  l'homme  possédait  la 
liberté  et  l'égalité  naturelle,  dont  le  prive  la  société 
en  prenant  pour  lui  la  forme  du  despotisme  ou  de 
la  monarchie  ;  de  sorte  qu'elle  lui  ôte  ainsi  deux 
grands  biens  pour  lui  en  donner  de  douteux  qui 
risquent  fort  de  devenir  des  désavantages  entre  ses 
mains.  N'est-ce  pas,  en  effet,  une  vérité  fondamentale, 
que  l'homme  est  plus  heureux  misérable  dans  la 
liberté  que  couvert  d'or  dans  les  fers  ?  et  peut-on 
douter  s'il  vaut  mieux  avoir  le  droit  de  bien  faire 
dans  le  dénûment  que  d'être  récompensé  pour  l'obéis- 
sance au  crime  ? 
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Or  la  société,  qui  pour  procurer  à  Thomme  ses 
avantages,  lui  ôte  la  dignité  et  l'indépendance,  n'agit 
pas  autrement.  C'est  pour  cela  qu'après  avoir  attiré 
les  peuples  par  l'éclat  de  ses  chaînes  dorées,  elle  les 
y  a^  liés  comme  esclaves.  Alléchés  par  ses  promesses 
et  par  l'appât  de  ses  bienfaits,  ils  sont  venus  sans 
méfiance.  Pour  un  peu  de  bien-être,  ils  ont  accepté 
ses  lois,  mais  bientôt  ces  lois  injustes  pesèrent  tel- 
lement sur  leurs  épaules  qu'ils  y  perdirent  toute 
faculté  de  penser  et  de  sentir.  Ainsi  ils  tombèrent 
dans  un  état  pire  qu'auparavant  sans  pouvoir,  acca- 
blés par  la  force,  espérer  d'en  sortir. 

Tel  fut  l'esclavage,  où  conduisit  toute  forme  de 
despotisme  ;  et  qui,  pour  être  l'extrême  opposé  de 
l'anarchie,  n'en  est  pas  moins  comme  elle  une  disso- 
lution de  la  société.  De  sorte  que  pour  les  deux  pre- 
mières formes  de  gouvernement,  c'est  la  vigueur  de 
leur  principe,  pour  la  troisième,  le  relâchement  du 
sien,  qui  dissolvent  cette  dernière.  Mais  il  y  a  cette 
différence,  que  le  résultat  des  premiers  épuise  et 
abrutit  l'homme,  tandis  que  l'effet  du  second  lui  rend 
les  féroces  instincts  de  son  état  primitif  et  le  reporte 
dans  l'état  de  nature. 

S'il  en  est  ainsi,  il  faut  reconnaître,  comme  tout 
le  monde,  que  la  société  a  pour  premier  fondement 
le  bien  des  hommes.  Première  conséquence  :  elle 
doit  en  écarter  le  mal.  Si  elle  en  écarte  le  mal,  elle 
lui  procure  de  nouveaux  biens,  si  elle  lui  procure 
de  nouveaux  biens,  elle  perfectionne  sa  nature  ;  si 
elle  perfectionne  sa  nature,  elle  le  rend  à  lui-même, 
à  son  but,  à  sa  destinée  :  de  sorte  que,  par  un  cercle 
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contraire  à  celui  que  lui  font  parcourir  les  abus  du 
pouvoir,  il  se  trouve,  au  bout  de  sa  course,  maître 
de  lui,  maître  de  ce  qui  l'entoure  sans  en  enlever  une 
parcelle  aux  autres,  et  qu'il  jouit  du  concours  de  tous 
ses  semblables  sans  rien  perdre  de  sa  liberté  ni  de 
sa  dignité. 

En  cela  se  résume  précisément  le  sens  du  mot 
sociabilité,  qualité  qui  permet  de  s'adjoindre  à  ses 
semblables  pour  jouir  en  particulier  de  tous  les  dons 
communs.  A  cela  revient  la  définition  déjà  citée  de 
J.-J.  Rousseau  :  une  forme  d'association  qui  défende 
et  protège  de  toute  la  force  commune  la  personne  et 
les  biens  de  chaque  associé,  et  par  laquelle  chacun, 
s'unissant  à  tous,  n'obéisse  pourtant  qu'à  lui-même 
et  reste  aussi  libre  qu'auparavant. 

Cette  clause  de  liberté  est  nécessaire  car,  de  même 
que  c'est  par  sa  liberté  et  sa  force  individuelle  que 
chaque  être  peut  se  conserver,  e'est  par  la  liberté  et 
la  force  de  tous  que  se  conservera  la  société.  Voilà 
pourquoi,  sans  ces  deux  choses,  les  peuples,  comme 
on  l'a  vu,  tombent  dans  une  servitude  où  ils  perdent 
jusqu'au  nom  d'hommes. 

D'autre  part,  la  liberté  sociale  n'étant  autre  que  la 
liberté  individuelle  de  tous,  il  est  évident  que 
l'homme  qui  accepte  la  soci^é  n'entend  se  soumettre 
qu'à  l'ordre  nécessaire  à  son  développement  person- 
nel et  à  celui  de  ses  semblables,  en  d'autres  termes, 
à  la  perfection  qui  le  rendra  à  lui-même  en  lui  fai- 
sant conquérir  les  attributs  que  la  vérité  promet  à 
sa  nature.  C'est  là  toute  l'autorité  qu'il  reconnaît  à 
la  société,  autorité  qui  ne  relève  point  des  hommes 
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et  ■iL.i  ii  est  aux  yeux  de  tout  être  raisonnable,  que 
l'expression  de  la  loi  morale  qui  impose  des  intérêts 
-communs  aux  membres  d'une  même  famille  d'êtres 
et  leur  fait  trouver,  dans  la  réalisation  de  ces  intérêts, 
leur  Jin  et  leur  félicité. 

C'est  ainsi  que  la  grande  famille  humaine,  partant 
d'une  même  origine,  a  un  but  et  des  besoins  com- 
muns. Et  si  ceux  qu'unissent  les  liens  du  sang  s'en- 
tr'aident,  travaillent,  souffrent  et  se  consolent  mu- 
tuellement quand  l'un  d'eux  gémit  dans  la  douleur, 
combien  plus  doivent  s'entr'aider,  s'unir  et  compatir 
ceux  que  relie  non  seulement  la  matière,  mais 
l'esprit,  c'est-à-dire  ce  souffle  qui  les  appelle  à  la 
vie  et  qui,  en  les  créant  tous  frères,  les  envoie  dans 
un  monde  exposé  à  tous  les  maux,  penser,  souffrir 
et  travailler  ensemble?  Et  si  le  but  est  grand  qui 
poursuit  le  bonheur  d'une  famille  qu'un  coup  du 
sort  peut  briser  sans  retour,  combien  plus  celui  que 
la  mort  n'arrête  point  et  qui,  par  delà  les  générations 
innombrables,  malgré  les  ruines  et  le  vide  que  le 
temps  sème  sur  leurs  traces,  pénètre  dans  l'inconnu 
de  la  vie,  découvre  ses  splendeurs  mystérieuses,  et 
maintient,  pour  ceux  qu'appelle  l'avenir,  l'espérance 
et  l'effort  de  l'humanité  immortelle  ! 

Cette  idée  d'une  destinée  glorieuse,  d'un  résultat 
final  du  labeur  des  enfants  des  hommes,  a  fait  sup- 
poser l'existence  d'une  perfection  suprême,  éternelle 
comme  la  vérité,  où  se  recèlent  toutes  les  forces  qui 
font  l'honneur  du  genre  humain.  Sans  parler  de  ceux 
qui  lui  rendaient  un  culte  mystique,  Platon  tout  le 
premier,  au  nom  de  la  raison,  en  a  fait  le  réceptacle 
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des  idées  qui  nous  guident  ou  l'idéal.  D'autres  sont 
venus  après  lui  qui,  avec  toute  la  pompe  dont  se 
puisse  revêtir  le  langage  humain,  ont  écrit  à  sa 
louange  une  hymne  grandiose.  Confondues  dans  une 
même  aspiration,  les  races  les  plus  diverses  ont 
répété  ce  psaume  ;  et  quand  plus  tard,  sur  la  terre 
couverte  de  générations  sans  nombre,  tous  les  peuples 
s'inclinèrent  devant  cet  Etre  suprême,  emportés  par 
le  même  élan  d'espérance,  sous  les  astres  qui  racon- 
tent sa  gloire,  dans  le  silence  solennel  et  recueilli  de 
toutes  choses,  ensemble  on  les  entendit  murmurer 
d'une  voix  confuse  :  «  Notre  Père  qui  êtes  aux 
cieux...  » 

Ainsi  l'autorité  sociale,  dont  le  principe  est  comme 
pour  toute  autre  une  création,  remontait  à  son 
véritable  fondateur. 


CHAPITRE    VII 


Du   Principe   de   la   Société. 


Il  y  a  donc  une  loi  qui  appelle  et  règle  les  hommes 
en  société  :  loi  d'amour,  loi  d'intérêt.  La  première 
est  le  lien  qui  les  unit,  la  seconde  la  fin  qu'ils  se 
proposent.  Or,  l'accomplissement  des  actes  qui  nous 
conduisent  à  notre  fin  s'appelle  le  devoir,  et  l'obli- 
gation qui  nous  les  impose  vient  de  l'amour  que  les 
anciens  dénommaient  charitas,  voulant  signifier  par 
là  le  prix  que  le  genre  humain  doit  avoir  aux  yeux 
de  chacun  de  ses  membres. 

Il  suit  de  là  que  le  principe  qui  maintient  la 
société  prend,  dans  le  sens  de  Montesquieu,  le  nom 
de  vertu,  car  telle  est  la  qualité  que  nous  attribuons 
à  ceux  qui  remplissent  leurs  devoirs.  Mais  c'est  là 
un  terme  vague  qu'il  est  besoin  de  définir. 

Le  mot  virtus  signifie  force.  Il  suppose  donc  qu'une 
force  est  nécessaire  à  l'individu  pour  remplir  les  obli- 
gations imposées  par  la  société  :  force  positive,  qui 
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apporte  sa  part  de  production,  force  négative,  qui 
lutte  contre  les  éléments  de  destruction.  Une  ferme 
persévérance  dans  cette  attitude,  au  point  de  vue  so- 
cial, s'appelle  la  volonté  du  bien.  Or,  tel  est  le  principe 
conservateur  de  la  république,  dont  le  relâchement 
amène  l'anarchie,  laquelle,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  n'est 
qu'une  dissolution  de  la  société  qui  reporte  l'homme 
dans  le  chaos  de  son  état  primitif. 

Il  faut  donc  en  conclure,  encore  une  fois,  que  le 
principe  de  la  république  est  celui  de  la  société.  Mais 
ici  le  mot  république  prend  un  sens  universel  et 
devient  la  respublica  des  Latins,  c'est-à-dire  cette 
chose  qui  appartient  à  tout  le  monde  et  qui  n'a 
d'existence  que  par  la  constitution  même  de  la 
société.  Elle  diffère  donc  de  la  forme  de  gouverne- 
ment qui  porte  ce  nom,  en  tant  que  celle-ci  ne  s'ap- 
plique qu'à  un  peuple  particulier  et  que  la  chose 
publique  doit  être  le  fondement  de  toute  société.  Ni 
la  république,  ni  la  monarchie,  ni  le  despotisme  ne 
peuvent  en  effet  subsister  sans  promouvoir,  effecti- 
vement ou  apparemment,  les  intérêts  de  ceux  qu'ils 
nomment  leurs  peuples,  intérêts  dont  la  bonne  ges- 
tion est  la  sauvegarde  de  la  société  et  dont  la  dila- 
pidation forme  les  peuples  servîtes  ou  anarchiques. 

Néanmoins,  comme  la  sociabilité  est  l'attribut  de 
tous  les  hommes  et  que  le  principe  de  la  société  est 
le  même  en  tous  lieux  et  sous  tous  les  climats,-  il 
s'en  suit  que  le  genre  humain  est  appelé  à  une 
république  universelle,  puisque  ses  droits  sont  par- 
tout les  mêmes  et  que  c'est  le  même  intérêt  qui  les 
unit.  Car,  de  même  que  par  le  développement  même 
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du  principe  vital  de  la  société,  le  despotisme  se  trans- 
forme en  monarchie  et  la  monarchie  en  république, 
ainsi  au  dernier  terme,  les  peuples  ne  trouvant  plus 
de  pouvoir  différent  qui  les  sépare,  se  trouvent  réunis 
en  pleine  indépendance  sous  une  seule  et  même 
autorité  :  celle  du  bien  général.  Ce  qui  les  y  soumet, 
c'est  que  ce  bien  est  en  même  temps  celui  de  chaque 
individu  ;  ce  qui  les  y  retient,  c'est  qu'il  sauvegarde 
leur  liberté  en  les  perfectionnant.  S'il  y  avait  crainte, 
en  effet,  que  cet  état  social  ne  répondît  pas  aux  aspi- 
rations de  l'humanité,  le  monde  serait  dans  une  per- 
pétuelle révolte  et  tout  serait  sans  cesse  à  recom- 
mencer sans  espoir  de  progrès.  Au  lieu  que,  s'il  est 
reconnu  que  l'homme  a  tout  à  gagner  et  rien  à 
perdre  dans  l'état  de  société  sous  sa  forme  légitime, 
c'est  là  une  garantie  suffisante  contre  l'anarchie,  car 
tout  citoyen  acceptera  les  lois  qui  le  défendent  du  mal- 
Tout  cela  explique  pourquoi,  malgré  le  mot  de 
république,  les  peuples  qui  jusqu'ici  portèrent  ce 
nom  n'ont  pu  persévérer  dans  cet  état.  La  société 
se  détruit  de  deux  manières  :  par  la  servitude,  par 
l'anarchie.  L'une  est  l'excès  du  pouvoir,  l'autre  en 
est  le  relâchement  ;  toutes  deux  sont  des  injustices 
sociales.  Or  l'injustice  engendre  ces  deux  causes  de 
dissolution  et  c'est  elle,  avec  l'égoïsme  ou  l'intérêt 
particulier,  qui  a  présidé  jusqu'ici  aux  républiques, 
aussi  bien  qu'à  tous  les  gouvernements  que  nous 
avons  vu  se  former. 

Pour  mettre  cette  vérité  dans  tout  son  jour,  il 
faudrait  ici  les  passer  tous  eh  revue.  Néanmoins  on 
peut,  dès  à  présent,  en  citer  quelques-uns  avec  la 
cause  de  leur  chute. 
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On  a  vu  que  Sparte  était  tombée  pour  avoir  tout 
sacrifié  à  l'Etat,  qu'Athènes  était  morte  de  ses  propres 
raffinements,  et  que  Rome  avait  péri  pour  avoir  voulu 
étouffer  la  liberté.  C'étaient  là  des  principes  pas- 
sasers  de  puissance,  et  comme  ils  ne  pouvaient 
s'étendre  à  tout  1q  genre  humain,  ils  devaient  néces- 
sairement périr  après  avoir  produit  tous  leurs  résul- 
tats chez  les  peuples  qui  les  adoptaient.  Tout  ce  qui 
est  borné  est  particulier  et  égoïste,  et  comme  la 
société  ne  vit  que  sur  l'intérêt  général,  elle  ne  peut 
adopter  que  ce  qui  est  juste  et  par  conséquent  illi- 
mité. Aussi  n'est-il  resté  de  ces  peuples  que  ce  qui, 
comme  la  vérité,  appartient  de  droit  à  tous  les 
hommes  :  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  qu'ils 
nous  ont  légués.  Tout  le  reste,  leurs  lois,  leurs 
mœurs,  leurs  abus,  a  péri  avec  eux. 

De  même  Carthage  et  Syracuse,  et  plus  près  de 
nous,  Gênes  et  Venise,  subordonnèrent  tout  à  la 
prospérité  matérielle.  Tant  qu'elles  eurent  de  l'or 
pour  payer  leurs  soldats,  elles  purent  défendre  leurs 
richesses  ;  mais  du  jour  où  leurs  coffres  furent  vides, 
leur  courage  les  abandonna,  et  elles  ne  léguèrent  à 
la  postérité  que  l'exemple  de  leur  destin  avec  la  leçon 
et  le  souvenir  de  leur  chute. 

Ces  faits  montrent  que  les  principes  privés  ne  suf- 
fisent pas,  quelle  que  soit  leur  puissance,  à  établir 
la  société  sur  des  bases  solides  : 

Les  éléments  de  la  société  sont  éternels  :  ils  em- 
brassent toute  la  suite  des  générations  ;  et  quand  un 
peuple  périt,  c'est  une  preuve  qu'il  n'était  pas  cons- 
titué d'après  leurs  règles  véritables. 
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Les  éléments  de  la  société  sont  universels  :  ils 
embrassent  toute  l'humanité  vivante  comme  la  socia- 
bilité elle-même  ;  et  quand  un  peuple  se  dissout,  c'est 
une  preuve  que  ses  liens  n'étaient  pas  conformes  à 
la  nature  de  l'homme. 

Les  éléments  de  la  société  sont  imm'uables  :  ils 
conduisent  à  un  état  parfait  et  partant  stationnaire  ; 
et  quand  un  peuple  se  transforme,  c'est  une  preuve 
qu'il  manquait  quelque  chose  à  sa  perfection. 

A  la  vérité,  ce  dernier  état  est  celui  de  tous  les 
peuples,  mais  cela  n'infirme  en  rien  les  deux  pre- 
miers attributs  de  la  société,  qui  tend  constamment 
vers  le  troisième  ;  et  puisqu'ils  sont  de  tous  les  temps, 
de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  hommes,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  des  peuples,  s'ils  les  avaient  réellement 
pour  principes,  eussent  eu  besoin  de  disparaître 
devant  le  progrès  du  genre  humain. 

Remarquons  en  effet  que  le  progrès  ne  détruit 
point,  mais  transforme,  tandis  que  l'erreur,  la  vio- 
lence et  la  privauté  anéantissent.  Tout  ce  qui  est 
contre  nature  périt  ;  tout  ce  qui  est  particulier  en 
matière  de  société  est  contre  nature.  «  La  liberté 
s'arrête  là  où  elle  commence  à  léser  le  droit  d'autrui, 
et  le  respect  des  droits  d'autrui  devient  la  garantie 
de  ceux  de  tout  citoyen.  » 

Ce  principe,  dont  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme  fit  une  loi  pour  la  nation  française,  s'ap- 
plique à  la  totalité  du  genre  humain.  C'est  dans 
ce  respect  et  cette  liberté  générale  que  se  trouve  le 
Progressus  mundi,  seul  état  actuellement  possible  à 
l'humanité  ;  et  lorsque  tous  les  peuples  se  rencon- 
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treront  dans  ce  respect  réciproque,  la  société  ne  sera 
plus  agitée  par  les  révolutions  qui  l-ont  tant  de  fois 
bouleversée.  Ce  respect  implique  en  effet  le  désir 
de  la  justice,  dont  la  violation  occasionne  les  boule- 
versements et  les  révoltes.  Or,  de  même  que  l'injus- 
tice produitles  deux  causes  dissolvantes  de  la  société, 
l'esclavage  et  l'anarchie,  la  justice  les  empêche  par 
l'équilibre  qu'elle  y  établit.  En  proclamant  les  droits 
de  chacun,  elle  arrache  à  la  servitude  ;  en  mettant 
des  bornes  à  la  liberté,  elle  fait  respecter  les  droits 
d'autrui. 

En  outre,  la  justice  en  elle-même  est  éternelle,  et 
par  là  elle  soutient  les  principes  originels  de  l'ordre 
social. 

Elle  est  immuable,  c'est-à-dire  absolue-et  cons- 
tamment semblable  dans  ses  principes,  et  par  là  elle 
est  le  terme  et  le  repos  de  la  perfection  sociale. 

Par  rapport  à  l'homme  qui  la  conçoit  et  à  qui 
elle  s'impose  elle  est  aussi  relative,  c'est-à-dire 
sujette  à  des  développements,  et  par  là  elle  s'har- 
monise avec  la  transformation  nécessaire  au  progrès 
des  peuples. 

Elle  répond  donc  aux  éléments  constitutifs  de  la 
société  et  devient  à  la  fois  le  mobile  et  le  terme  du 
travail  des  siècles.  En  résumé,  dans  son  objet,  le 
principe  social  est  la  justice,  qui  n'est  que  l'exercice 
ou  la  distribution  des  biens  dûs  à  chacun  et  la 
proclam,ation  des  droits.  Subjectivement  ou  pratiqué 
par  l'homme,  ce  principe  prend  le  nom  de  vertu 
civique,  laquelle  n'est  que  le  désir  ou  la  proclamation 
du  bien  général  avec  Vexereire  des  droits.    L'équi- 
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libre  établi  par  cet  accord  est  sujet  à  transformation 
en  tant  qu'il  se  ]perfectionne,  mais  il  n'implique 
aucune  destruction.  C'est  pourquoi  les  sociétés  qui 
disparaissent  n'étaient  pas  établies  sur  ses  bases. 
Or,  la  société  est  permanente.  Il  n'est  donc  pas  témé- 
raire d'affirmer,  que  cet  état  est  son  état  naturel,  et 
que,  puisqu'il  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays,  il  doit  appeler  à  lui  l'universalité  des  hommes. 

Puisque  la  règle  est  commune,  quand  les  peuples 
seront  tous  régis  par  elle,  nul  obstacle,  malgré  leurs 
divergences,  ne  s'opposera  à  leur  union.  Leur  sépa- 
ration est  actuellement  une  conséquence  des  trans- 
formations que  nécessite  la  loi  du  progrès,  qui  les 
divise  afin  de  les  mieux  développer,  pour  les  réunir 
quand,  sous  l'action  de  la  lumière  qui  se  répand  sans 
s'amoindrir,  ils  auront  atteint  un  degré  de  civilisation 
suffisant.  De  même  que  les  efforts  de  chaque  indi- 
vidu concourent  au  développement  d'une  nation,  les 
efforts  de  chaque  peuple  concourent  au  dévelop- 
pement du  genre  humain  ;  et  lorsque  la  fraternité 
les  réunira  sous  l'égide  de  la  Justice,  la  société  appro- 
chera de  la  perfection,  seul  état  stationnaire,  qu'elle 
peut  espérer  d'atteindre  sur  la  terre.  Là  seulement 
elle  trouvera  ses  attributs  essentiels,  objet  de  ses 
aspirations  incessantes  :  la  pérennité,  l'universalité 
et  la  stabilité. 

Cet  état  ne  peut  être  qu'un  terme,  un  enfantement 
de  la  vérité  opérant  par  l'effort  humain,  et  non  lé 
résultat  de  conventions  et  de  circonstances  fortuites. 
On  voit  par  là  quelle  était  l'erreur,  partagée  encore 
de  nos  jours,  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  qui  préten- 
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dait  que  la  paix  perpétuelle,  fondée  sur  une  républi- 
que européenne  ou  universelle,  pourrait  être  établie 
par  une  commune  entente.  Rousseau,  de  son  côté, 
avait  tort  de  croire  qu'elle  aurait  pu  se  produire  par 
les  seules  combinaisons  d'Henri  IV.  L'essai  en  eût  été 
louable,  sans  doute,  mais  pour  qu'il  fût  durable,  il 
y  manquait  alors  des  éléments  que  le  temps  seul  est 
capable  de  fournir.  La  paix  est  le  résultat  naturel 
de  la  justice,  et  tant  que  les  transformations  sociales 
n'ont  pas  atteint  un  état  de  perfection  satisfaisant, 
elle  ne  peut  être  ni  stable,  ni  générale. 

La  même  loi  qui  dirige  le  progrès  de  la  société  sévit 
contre  les  nations  prévaricatrices.  Quand  un  peuple 
s'écarte  de  la  justice,  il  renie  son  principe  vital  et 
trouve  dans  cet  acte  même  de  légitimes  représailles. 
Quel  que  soit  le  fruit  momentané  qu'il  retire  de  ses 
erreurs,  un  jour  vient  où  la  justice  reprend  ses  droits. 
Les  générations  disparaissent,  d'autres  viennent  qui 
ont  besoin  de  l'équité  pour  vivre.  C'est  alors  qu'on 
voit  crouler  ces  empires  dont  la  puissance  semblait 
accabler  la  terre.  Ninive,  Babylone,  Carthage  et 
Rome  même  noircissent  l'espace  de  leurs  décombres 
fumants  ;  et  quand  le  temps  a  dissipé  leur  poussière, 
on  voit  que  d'autres  peuples  ont  dressé  leur  tente  sur 
leurs  ruines  pour  continuer  à  la  face  du  ciel  l'œuvre 
inachevée  des  siècles. 

L'étude  de  quelques-uns  d'entre  eux  nous  fera 
comprendre  leur  rôle. 


CHAPITRE  Vm 


Les      Hébreux 


Voici  un  peuple  que  sa  forme  théocratique  sépare 
totalement  des  autres,  et  qui,  à  ce  titre,  doit  attirer 
particulièrement  l'attention. 

La  théocratie,  en  effet,  n'est  acceptée  des  hommes 
qu'autant  que  leurs  droits  y  sont  sauvegardés  ;  et 
pour  qu'ils  le  soient,  il  faut  que  le  principe  caché 
qui  les  régit  parte  nécessairement  de  la  vérité.  D'autre 
part,  quand  il  n'obéit  pas  à  la  force,  l'homme, 
sociable  par  nature,  n'accepte  l'autorité  qui  s'impose 
à  la  société  qu'autant  qu'il  en  reconnaît  la  nécessité. 
Tl  veut  encore,  pour  être  sûr  qu'il  ne  perd  rien  en  se 

umettant  à  l'ordre  social,  connaître  les  raisons  qui 
l'imposent. 

Or,  la  théocratie  est  un  pouvoir  sans  contrôle  ; 
Thomme  primitif  ne  peut  donc  en  connaître  le  prin- 
cipe. Elle  le  soumet  tout  entier  à  son  influence  ;  il 
ne  peut  donc  en  scruter  les  causes.  Son  gouvernement 


est  d'un  ordre  mystique  qui  éctiappe  à  l'entendement 
humain  ;  il  ne  peut  donc  en  connaître  le  but. 

Telle  est  cependant  la  forme  sociale  qui  fut  donnée 
à  un  peuple  de  race  sémitique,  sous  le  ciel  fantas- 
que de  l'Orient,  et  dont  les  historiens  nous  font 
paraître  la  vie  comme  un  composé  de  ces  mirages 
mouvants  que  le  soleil  y  opère. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  cette  histoire,  c'est 
que  ce  peuple  fut  en  décadence  chaque  fois  qu'il 
transgressait  ses  lois,  contrairement  à  d'autres  qui- 
périrent  pour  avoir  voulu  pousser  trop  à  l'extrême 
leur  principe.  Tel  fut  pour  ces  derniers  le  cas  de 
Sparte  et  de  Rome,  tandis  que  la  Judée  resta  flo- 
rissante sous  le  gouvernement  de  la  théocratie  et 
qu'elle  fut  rayée  du  rang  des  nations  le  jour  où  elle 
méconnut  son  Dieu. 

Il  y  a  là  un  mystère  de  lumière  qui  montre  que 
ce  peuple  n'était  point  comme  les  autres  destiné  à 
apporter  l'élément  humain  dans  l'édifice  de  la  société, 
élément  périssable  dès  qu'il  avait  porté  ses  fruits  ; 
mais  qu'il  vivait  d'après  un  principe  d'ordre  intime, 
nourrissant  l'appel  secret  de  tout  homme  à  la  justice, 
et  destiné  à  disparaître  de  la  société  dès  que  la  raison 
l'aurait  mise  en  présence  des  droits  de  la  nature. 
Quoique  naturelle,  la  société  en  tant  qu'administra- 
tion est  en  effet  chose  humaine,  et  toute  autorité 
divine  doit  disparaître  dès  qu'elle  touche  au  pouvoir 
facultatif  de  l'homme  sur  les  choses,  afin  de  ne  pas 
imposer  les  lois  d'ordre  surnaturel  par  des  sanctions 
humaines,  qui  violeraient  la  liberté  avec  laquelle  elles 
doivent  être  acceptées.  C'est  ce  qui  nécessita  l'abais- 
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r-t-ment  du  Christ,  qui  devait  paraître,  non  comme 
chef  de  gouvernement  ainsi  que  l'espérait  le  peuple 
juif,  mais  comme  rincarnation  des  souffrances  in- 
justes que  la  vérité  ou  le  droit  subissait  dans  les 
humbles  de  la  part  de  la  société,  afin  de  les  réhabi- 
liter devant  elle  et  d'en  écarter  la  dégradation  dont 
ils  étaient  l'objet.  Cet  état  de  l'Homme-Dieu,  qui  fut 
la  cause  de  sa  méconnaissance,  est  en  même  temps 
pour  nous  la  preuve  de  la  vérité  originelle  de  la 
théocratie  des  Hébreux,  parce  qu'elle  respecte  la 
liberté  et  étend  à  tout  le  genre  humain  les  attributs 
et  le  caractère  de  la  dignité  humaine. 

Dans  ces  conditions   : 

Pour  que  la  théocratie  pût  se  maintenir  dans  leur 
esprit,  il  fallait  que  ce  j-ésultat  final  leur  fût  caché  ; 
et  par  là  l'on  voit  pourquoi  ce  pouvoir  était  incon- 
tràbiblc. 

Pour  harmoniser  l'instinct  de  la  nature  avec  la 
vérité  de  la  justice,  il  fallait  que  ce  résultat  se  pro- 
duisît ;  et  par  là  l'on  voit  pourquoi  ce  pouvoir  était 
nécessaire. 

Pour  que  ce  résultat  se  ï3roduisît  et  portât  ses 
fruits  de  libération,  il  fallait  que  la  théocratie  fût 
détruite  ;  et  par  là  l'on  voit  pourquoi  ce  pouvoir  était 
mrnmpréhensible . 

Examinons  maintenant  comment  ces  diverses  con- 
ditions se  sont  réalisées  chez  le  peuple  juif. 
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Le  but  de  leur  théocratie  était  nécessairement 
caché,  puisqu'elle  supposait  dans  son  auteur  la  pré- 
vision jusqu'aux  confins  des  temps  du  développement 
général  de  l'Humanité,  à  la  base  duquel  la  loi  divine, 
recelant  la  vérité  naturelle  enveloppée  de  figures, 
était  établie  comme  un  fondement  nécessaire.  C'était 
la  première  étape  de  la  marche  du  monde  vers  la 
délivi'ance  de  l'iniquité  qui  -l'accablait.  Seulement, 
comme  le  peuple  qui  formait  cette  société  théocra- 
tique  ne  pouvait  ni  ne  devait  s'élever  jusqu'à  com- 
prendre les  bienfaits  généraux  qu'elle  réservait  au 
genre  humain,  il  était  inévitable  que  le  joug  lui  fût 
imposé  malgré  lui  ;  et  de  là  vient  l'angoisse  et  la 
peine  de  son  chef,  accablé  par  la  grandeur  de  la 
tâche  et  l'impossibilité  apparente  de  l'accomplir.  En 
outre,  ce  développement,  qui  devait  perfectionner  au 
cours  des  siècles  le  caractère  du  peuple  ou  de  la 
multitude,  allait  contre  les  intérêts  privés  des  Juifs, 
et  partant,  la  vérité  qui  le  contenait  en  germe  ne 
pouvait  se  manifester  à  eux  qu'entourée  de  ténèbres. 
Dès  lors,  sans  contrôle  parce  qu'elle  recelait  le 
secret  des  temps  futurs  et  destinée  à  préparer  l'avè- 
nement de  la  justice,  la  théocratie  était  plutôt  pour 
l'avenir  un  principe  du  bien  social  qu'une  forme  de 


LES   HEBREUX  55 

gouvernement.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  sous  son 
régime,  le  gouvernement  eut  à  peu  près  toutes  les 
formes.  On  vit  d'abord  les  Hébreux  primitifs  mener 
en  groupe  une  vie  nomade,  pareille  à  celle  qui  pré- 
ludera toute  formation  de  société.  Plus  d'une  fois,  ils 
se  transplantèrent  d'un  lieu  à  un  autre  sans  rien 
perdre,  tout  en  observant  les  lois  des  peuples  chez 
lesquels  ils  habitaient,  des  préceptes  et  des  habitudes 
que  leur  avaient  légués  leurs  ancêtres.  Enfin,  lors 
qu'ils  formèrent  eux-mêmes  un  peuple,  chaque  trib  i 
garda  ses  attributions  distinctes  tout  en  suivant  la 
loi  commune.  Et  comme  si  l'auteur  de  cette  loi  eût 
voulu  leur  laisser  le  plus  possible  de  liberté  sociale 
et  leur  montrer  que  c'était  là  un  des  attributs  les 
plus  précieux  de  la  société,  il  ne  leur  donna  point 
d'abord  de  chef  permanent  et  ce  ne  fut  que  sur  leur 
instance  qu'il  établit  chez  eux  la  royauté.  Plus  tard, 
ces  rois  devinrent  despotes,  mais  la  loi  par  excel- 
lence des  Hébreux  ne  périt  point  pour  cela,  de  sorte 
qu'on  peut  dire  qu'elle  a  vécu  sous  tous  les  gouver- 
nements, même  les  plus  contradictoires  et  les  plus 
opposés. 

On  peut  donc  regarder  la  théocratie  comme  un 
principe  plutôt  que  comme  une  forme  de  gouver- 
nement, principe  sans  lequel  les  Hébreux  n'eussent 
eu  aucune  raison  d'être.  C'est  à  ce  titre  que  leur  his- 
toire a  du  prix  et  éclaire  d'un  jour  nécessaire  le 
développement  de  la  société.  Tous  les  peuples  quels 
qu'ils  soient  ont  apporté  leurs  matériaux  à  l'édifice 
social.  Aucun  n'a  eu  comme  celui-ci  un  rôle  en 
dehors  des  nations,  sur  lequel  les  bouleversements 
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politiques  n'avaient  point  de  prise  et  qui,  à  son  insu 
et  souvent  même  malgré  ses  révoltes,  poursuivait  son 
œuvre  obscurément,  infailliblement,  à  l'abri  de  toute 
puissance  humaine.  Quelle  est  donc  cette  œuvre  et 
qu'est-ce  qui  fait  sa  valeur  ?  Essayons  de  l'étudier  et 
de  comprendre  le  rôle  qu'elle  joua  dans  la  civili- 
sation. Nous  verrons  ainsi  comment  ce  pouvoir  était 
nécessaire. 


II 


-Les  lois  de  ce  peuple,  avons-nous  remarqué,  conte- 
naient en  germe  les  principes  de  la  vérité  sociale  ou 
du  bien  général  qui  devaient  constituer  en  des  temps 
meilleurs  les  liens  et  les  droits  de  tous  les  hommes. 
Mais  comment  accorder  ces  principes,  répondant  au 
pressentiment  de  tout  être,  avec  l'égoïsme  qui  formait 
alors  le  fondement  de  l'autorité  ?  Les  imposer  comme 
la  force  conservatrice  d'un  peuple,  le  conduire  dans 
son  développement,  image  ou  prélude  de  celui  du 
genre  humain,  de  manière  à  amener  insensiblement 
le  triomphe  de  la  vérité  émancipatrice,  et  lui  faire 
connaître  son  rôle  le  jour  où  elle  se  révèle  à  toutes 
les  nations  en  leur  apportant  les  mêmes  droits  et  les 
mêmes  promesses  qu'aux  Juifs.  Or,  telle  est  pré- 
cisément la  voie  suivie  à  l'égard  du  peuple  hébreu. 
De  sorte  qu'ils  trouvaient  leur  puissance  dans  la  pra- 
tique de  leur  loi,  que  leur  loi  pratiquée  répandait  les 
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principes  de  l'équité  sociale,  que  ces  principes  établis 
préparaient  l'incarnation  de  la  vérité,  et  que  la  vérité 
une  fois  incarnée  révélait  à  tous  les  droits  et  les 
promesses  que  doit  réaliser  la  Justice.  Cette  tâche 
accomplie,  il  restait  à  l'humanité  de  se  racheter  elle- 
même  avec  la  certitude  de  vaincre,  puisque  le  vrai 
s'impose  par  l'évidence  dès  que  la  conscience  le 
connaît.  Néanmoins,  les  étapes  de  ses  victoires 
devaient  être  longues  et  nombreuses  et  se  prolonger 
jusqu'au  dernier  terme  du  monde. 

Dans  ce  dépôt  de  la  vérité  confiée  aux  Hébreux 
et  progressant  avec  leurs  efforts,  il  y  avait  donc 
analogie  complète  avec  le  développement  du  genre 
*humain,  chose  qui  explique  la  nécessité  de  préparer 
de  la  sorte  la  libération  du  monde  en  y  introduisant 
malgré  les  hommes  l'affirmation  des  droits  et  des 
vertus  qui  gênaient  leurs  passions- 

Celui  qu'on  peut  regarder  comme  le  fondateur  de 
la  loi  hébraïque.  Moïse,  fut  toute  sa  vie  sous  le  poids 
de  l'immensité  de  sa  tâche.  Il  tire  un  peuple  du  plus 
dur  esclavage,  lui  fait  franchir  un  immense  désert, 
le  conduit  près  des  lieux  qui  doivent  être  sa  patrie 
et  meurt  en  lui  montrant  la  terre  où  il  doit  s'intro- 
duire. Toute  arrière-pensée  mise  à  part,  il  y  a  là 
une  figure  frappante  des  états  de  l'humanité,  de  ce 
peuple  qui,  esclave  du  dénûment  qui  l'entoure  de 
toutes  parts,  vient  habiter  tout  d'abord  un  sol  stérile 
et  doit  y  marcher  à  la  conquête  de  la  justice  sociale, 
terre  promise,  pour  lui,  de  la  félicité.  La  justice, 
voilà  en  effet,  comme  il  a  été  dit,  le  principe  de 
la  société.  Tel  devait  être  aussi  en  germe  celui  de 
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la  théocratie  ;  et  dès  lors,  il  n'est  pas  étonnant  que 
son  fondateur,  qui  sentait  tout  ce  qu'exige  une  tâche 
pareille,  ait  gémi  sur  l'obligation  qu'il  avait  de  l'ac- 
complir. 


III 


Mais  l'idée  du  juste  n'était  chez  les  Hébreux, 
comme  pour  tout  le  reste,  qu'une  figure  ou  une  in- 
troduction à  l'équité  sociale.  Pour  se  compléter,  elle 
devait  donc  disparaître,  conséquence  qui  rendit  la 
doctrine  évangélique  incompréhensible  aux  Juifs  et 
prépara  l'avènement  de  la  justice. 

Le  sentiment  du  juste  est  inné  chez  l'homme,  mais 
pour  qu'il  s'impose  à  la  société,  il  faut  que  ses  droits 
y  soient  proclamés  avec  autorité.  Sans  cela,  les 
passions  humaines  ont  tôt  fait  de  substituer  l'égoïsme 
brutal  à  l'intérêt  social.  Or,  quelle  peut  être  l'autorité 
qui  sanctionnera  les  droits  sinon  celle  de  la  vérité 
qui  les  impose  comme  une  nécessité  du  bien  ?  Et  la 
justice  n'étant  que  la  répartition  légitime  des  biens 
dus  à  chacun  se  trouve  avoir  ainsi  le  fondement  le 
plus  solide  et  le  plus  universel. 

Toutefois,  l'autorité  qui  l'établit  ne  peut  provenir 
absolument  de  la  raison  humaine,  parce  que  d'un 
côté,  la  vérité  lui  échappe  sur  plus  d'un  point,  et 
que  de  l'autre,  les  besoins  de  sa  vie  infirme  portent 
souvent  l'homme  à  contrarier  l'équité  générale.  Ce 
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sont  ces  deux  causes  qui  firent  les  maux  de  la 
société  antique,  qui  troublèrent  à  leur  formation  les 
sociétés  modernes  et  qui  forment  encore  aujourd'hui 
un  obstacle  permanent  à  la  justice  sociale.  Il  fallait 
donc',  pour  établir  le  droit,  une  autorité  supérieure  à 
ces  faiblesses,  et  en  Tespèce  elle  ne  pouvait  être  que 
le  Verbe,  la  parole,  c'est-à-dire  l'expression  de  la 
Vérité. 

Or,  la  justice  exigeait  que  cette  voix  prît  la  défense 
de  tous.  De  là  une  des  raisons  qui  l'obligeaint  à  parler 
pour  les  humbles  ;  car  en  exaltant  leur  effort,  elle 
préparait  et  annonçait  la  délivrance  de  l'humanité 
t'.ut  entière.  Si  elle  se  fût  prononcée  pour  la  puis- 
ce.  cétait  la  consécration  de  l'iniquité  humaine. 
L.e  droit  n'eût  appartenu  qu'à  la  force  et  eût  été  réduit 
à  un  petit  nombre  de  privilégiés.  C'est  cette  consé- 
quence qui  nécessita  la  destruction  de  la  puissance 
juive,  obstinée  au  particularisme,  comme  nation  et 
comme  forme  de  gouvernement. 

En  outre,  la  loi  de  Moïse  était  bien  une  introduc- 
n  à  la  justice,  en  tant  qu'elle  préparait  l'expres- 
Mun  du  Verbe  ;  mais  en  elle-même,  elle  ne  contenait 
que  des  formules  négatives  :  «  tu  ne  voleras  point, 
tu  ne  tueras  point,  tu  ne  blasphémeras  point,  etc.  ». 
C'était  la  protection  des  droits  privés  et  non  l'éta- 
blissement des  devoirs  publics,  la  prohibition  du  mal 
et  non  l'exercice  du  bien,  la  justice  stricte  et  non 
l'équité  générale  ;  et  c'est  pourquoi  cette  loi  devait, 
non  point  se  détruire,  mais  se  compléter  par  une 
autre. 

Toutefois,  étant  donnés  les  mœurs  et  le  caractère 
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des  temps,  elle  était  suffisante  pour  la  vertu  d'un 
peuple  se  guidant  comme  tous  les  autres  d'après  ses 
ambitions  et  les  besoins  de  la  vie.  C'est  pourquoi 
elle  ne  poussa  pas  plus  loin  ses  exigences  ;  mais, 
inintelligible  à  ceux  qui  l'observaient  dans  un  esprit 
d'erreur  et  d'égoïsme,  elle  contenait  en  germe  la 
solidarité  humaine  qui  devait,  en  la  faisant  passer 
d'un  état  particulier  à  un  état  général,  lui  adjoindre 
tous  les  droits  que  possède  à  la  bonté  l'être  qui  vient 
apprendre  ici-bas  la  pitié,  la  vérité  et  l'amour,  dont 
le  Verbe  n'était  que  l'affirmation  incomprise  parmi 
les  doutes  du  malheur. 


CHAPITRE  IX 


Eg:yptîeiis,  Perses,  Assyriens. 


Pourquoi  citer  ces  noms  qui  semblent  endormis 
dans  le  néant  de  leurs  souvenirs  et  qui  n'évoquent  à 
rimagination  que  des  splendeurs  cruelles  et  inutiles  ? 

Il  est  certain  qu'ils  ne  nous  offrent  rien  de  bien 
immédiat,  rien  qui  ait  agi  sur  nous  d'une  façon 
durable  comme  certaines  institutions  des  Grecs  ou 
des  Romains,  mais  les  peuples  qui  portèrent  ces  noms 
faisaient  partie  comme  nous  de  la  famille  humaine 
et  il  est  bon  pour  l'homme  de  connaître  réiat  de 
leur  société.  L'histoire,  parfois  si  obscure  sur  cer- 
taines questions  d'ordre  social,  nous  présente  ces 
nations  comme  les  principales  du  monde  ancien  — 
car  Rome  et  la  Grèce  ne  sorit  qu'une  introduction 

l'ordre  moderne  — ,  et  il  est  juste  que  le  peuple 

nnaisse  la  situation  qui  lui  était  faite  alors. 

Nous  avons  là  le  plus  complet  exemple  de  despotis- 
me. La  chose  était  fatale,  cet  étaU  étant  le  moins  parfait 
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de  tous  les  gouvernements.  Il  est  néanmoins  curieux 
de  constater  combien  l'homme  eut  vite  perdu  sa 
liberté  naturelle.  Une  fois  l'autorité  reconnue,  les 
passions  qui  travaillent  le  cœur  de  l'homme  eurent 
vite  fait  de  tout  mettre  à  son  service  et  l'on  vit 
naître  du  despotisme  la  cruauté,  le  luxe,  l'avarice 
et  tous  les  maux  qui  ravagent  la  société  en  y  créant 
l'infortune  avec  les  inégalités  sociales.  De  sorte  que, 
la  vie  assujettissant  tout  être  sans  défense  à  ces  dures 
nécessités,  il  était  inévitable  que  de  cette  situation 
naquît  la  dégradation  de  l'homme  que  le  travail  des 
siècles  et  les  paroles  de  l'Evangile  n'ont  pu  encore 
libérer  entièrement.  Le  philosophe  de  Genève  a 
raison  de  dire,  quoi  qu'on  en  pense,  que  la  société 
a  engendré,  par  les  inégalités  qu'elle  a  établies  parmi 
les  hommes,  les  maux  qui  pèsent  sur  la  vie  :  l'in- 
justice qui  accable  le  pauvre,  le  triomphe  du  mal 
sur  l'innocence  et  cette  fatalité  inévitable  qui  pour- 
suit partout  le  malheureux.  Elle  est  pourtant,  dira- 
t-on,  l'état  naturel  de  l'homme.  Bien,  mais  ce  qui  n'est 
point  naturel,  ce  sont  les  atrocités  qu'on  y  a  intro- 
duites et  qui  firent  du  genre  humain  une  machine 
au  service  des  vices  de  quelques  monstres.  La  vie 
perdit  sa  raison  d'être,  la  notion  du  bien  ou  du 
bonheur  disparut  ;  et  le  peuple  éteignit  sa  raison  dans 
les  tortures  pendant  que  ses  maîtres  éteignaient  la 
leur  dans  les  plaisirs  et  les  cruautés. 

La  société  vécut  longtemps  sur  cette  base  et  l'ancien 
monde  n'en  eut  point  d'autre.  L'histoire  fait  passer 
sous  nos  yeux  les  splendeurs  qui  l'illuminèrent.  Hé- 
rodote décrit  merveilleusement  l'Egj^pte  ;  Xénophon 
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vante  les  Perses.  Mais  de  tout  cela  que  reste-t-il  ? 
Si  quelque  historien  sociologue  voulait  transmettre 
à  la  postérité  le  rôle  que  jouèrent  ces  diverses  nations, 
il  parlerait  ainsi  :  - 

(i  ^i'Egypte  fut  une  province  du  nord  de  l'Afrique 
qui  se  donnait  comme  étant  de  la  plus  haute  anti- 
quité. Ses  rois  portaient  le  nom  du  soleil  (1)  et  nom- 
breuses furent  les  dynasties  qui  en  occupèrent  le 
trône.  Toutes  rivalisèrent  d'ambition  et  d'orgueil. 
Elles  parvinrent  à  soumettre  tout  le  monde  connu, 
prétendant  que  l'Egypte  «  posait  ses  frontières  où  il 
lui  plaisait  ».  Elles  cherchèrent  à  laisser  des  monu- 
ments impérissables  de  leur  gloire  et  de  leur  mé- 
moire. Mais  tout  ce  qu'il  en  reste,  c'est  le  souvenir 
de  milliers  et  de  millions  d'esclaves  qui  usèrent  leur 
vie  à  élever  des  monstruosités  inutiles,  brûlées  au- 
jourd'hui par  le  soleil  d'Afrique,  ou  d'immenses  cités, 
comme  Memphis  et  Thèbes,  dont  le  désert  achève 
de  pulvériser  les  débris.  Voilà  ce  qu'elle  a  légué  à 
la  civilisation. 

«  L'Assyrie  et  la  Chaldée  occupèrent  le  sol  fortuné 
de  l'Asie.  Longtemps  elles  furent  prospères  et  éclip- 
sèrent les  autres  nations  par  leur  faste.  Leurs  .villes 
étaient  fameuses  entre  les  plus  illustres  de  l'univers  : 
Ninive  et  Babylone  comptaient  parmi  les  sept  mer- 
veilles du  monde.  Comme  l'Egypte  et  après  elle,  elles 
arrivèrent  à  posséder  un  immense  empire  et 'leurs 
princes  dictèrent  des  lois  aux  nations.  On  v  vit  éea- 


^1)  On  sait  que  Pharaon  signifie  soleil  ou  représentant  du 

?oleil. 
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lement  d'innombrables  esclaves  user  leur  vie  aux 
plaisirs  d'une  petit  nombre,  construire  de  superbes 
palais,  édifier  de  gigantesques  jardins,  établir  des 
remparts  imprenables.  Puis  un  jour  tout  cela  dis- 
parut comme  une  ombre  :  Ninive  devint  un  tombeau 
dont  on  perdit  la  trace  (i)  et  Babylone  un  désert 
peuplé  des  cris  des  bêtes  fauves.  Voilà  ce  qu'elles 
léguèrent  à  la  postérité. 

«  Les  Perses,  également  nés  sur  le  sol  luxuriant 
de  l'Asie,  eurent  aussi  l'ambition  des  conquêtes- 
Après  s'être  agrandis  aux  dépens  des  peuples  leurs 
voisins,  ils  subjuguèrent  l'Assyrie  et  l'Egypte  et 
tinrent  à  leur  tour  le  sceptre  du  monde.  Leur  luxe 
égala  celui  de  leurs  prédécesseurs  et  plusieurs  de 
leurs  rois  portèrent  un  grand  nom.  Mais  leur  autorité 
n'abolit  aucun  des  abus  qui  corrompaient  la  société. 
Le  monde  fut  aussi  triste  qu'auparavant.  Le  peuple 
s'endormit  dans  la  douleur,  ses  maîtres  dans  le  luxe 
et  les  plaisirs  ;  et  pour  avoir  voulu  imposer  leurs  vices 
à  une  nation  libre  et  civilisée,  ceux-ci  se  trouvèrent 
peu  à  peu  anéantis  sous  la  puissance  d'un  homme 
devant  qui  la  terre  subjuguée  s'inclina  et  fit  silence. 
Ils  laissèrent  ainsi  le  champ  libre  à  la  civilisation 
et  ce  fut  tout  l'avantage  qu'ils  transmirent  à  la 
postérité.  » 

Ainsi  parlerait  un  historien  impartial,  et  ces  quel- 
ques lignes  représentent  près  de  trente  siècles,  englo- 
bant d'innombrables  tribus  qui  végétèrent  sous  l'au- 
torité de  ces  peuples  et  dont  l'histoire  nous  a  à  peine 


(1)  On  n'a  découvert  son  emplacement  qu'en  1843. 
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nseivé  les  noms.  L'enfantement  est  difficile  de 
l'humanité  à  la  vie  et  celui  qui,  du  point  où  nous 
sommes,  contemple  le  cours  des  temps  disparus,  les 
voit  passer  dans  le  lointain  des  âges  charriant  comme 
une  poussière  des  générations  sans  nombre  dont  le 
travail  n'aboutit  le  plus  souvent  qu'à  couvrir  la  terre 
de  grains  de  sable.  Seule  la  vérité  demeure  parmi  les 
œuvres  péniblement  élaborées  par  les  hommes,  et 
quand  parfois  elle  luit  sur  cette  stérilité  navrante, 
"e  réchauffe  et  ranime  pour  l'effort  commun  des 
■clés  leurs  cadavres  éteints  dans  la  poussière 
?  temps  ;  c'est  alors  que  l'on  voit  leurs  os,  sous 
;  action  de  la  lumière  qui  travaille  le  monde,  s'entre- 
choquer et  tressaillir,  comme  dans  la  vision  d'Ezé- 
chiel,  au  souffle  qui  leur  apporte  en  passant  une  éma- 
nation de  ce  qui  ne  périt  point,  de  cett€  beauté  per- 
manente que  recherchent  tous  ceux  qui  passent  et 
qui  prend  pour  les  mortels  les  noms  d'espoir,  de 
>agesse  et  de  félicité. 


CHAPITRE     X 


Les  Gre<*s. 


Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  la  seule  raison  qui 
conserva  les  Grecs  fut  l'esprit  de  civilisation  qu'ils 
devaient  léguer  à  l'humanité.  C'est  aussi  ce  qui  les 
rendit  si  ingénieux  pour  se  défendre  de  leurs  enne- 
mis et  leur  fit  enfin  concevoir  l'idée  de  soumettre 
leurs  agresseurs  avec  les  lieux  qu'ils  occupaient  et 
même  tout  l'univers  connu.  Malheureusement,  cet 
effort  extrême  n'eut  point  de  suite  durable,  mais 
l'esprit  qui  les  animait  n'en  opéra  pas  moins  sur  les 
peuples  avec  qui  ils  entrèrent  en  relations  et  leur 
influence  s'étendit  dans  la  suite  des  âges  sur  toutes 
les  nations  civilisées,  chez  qui  leur  œuvre  resta 
comme  une  des  meilleures  conquêtes  de  l'intelligence 
humaine. 

D'où  leur  vint  cette  destinée  particulière  qui  fut 
pour  eux  une  faveur  bien  remarquable  dans  les  fastes 
des  peuples  ?  Ils  apportèrent  pour  ainsi  dire  la  part 
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de  l'homme  dans  le  travail  nécessaire  à  la  manifes- 
tation de  la  vérité,  et  c'est  pourquoi  tous  ceux  qui 
dans  la  suite  entreprirent  cette  recherche  durent  les 
imiter  et  se  servir  de  leurs  modèles.  A  quoi  durent- 
ils  cette  faveur  ?  Il  ne  faut  pas  en  chercher  la  cause 
ailleurs  que  dans  cette  liberté,  qu'ils  défendirent 
héroïquement  et  avec  un  soin  jaloux  contre  tous  les 
envahisseurs.  Sans  doute  cela  ne  suffit  point  et  vaut 
même  peu  de  chose  sans  une  intelligence  qui  sache 
comprendre  la  voix  de  la  nature  et  de  l'âme  et 
traduire  leurs  paroles  au  genre  humain,  mais  c'est 
là  néanmoins  la  cause  initiale  de  leurs  œuvres 
parce  que  c'est  elle  qui  leur  permit  de  s'y  livrer. 
A  quoi  auraient  servi  les  dons  particuliers  de  leur 
race  sans  la  liberté  et  les  moyens  de  les  cultiver  ? 
Or,  ces  deux  choses  existaient  chez  eux.  Ils  cher- 
chèrent toujours  à  les  agrandir,  et  c'est  grâce  a  elles 
qu'ils  parvinrent  à  éclairer  et  développer  l'intelli- 
gence de  l'homme. 

La  liberté  fut  d'abord  un  produit  naturel  de  leur 
caractère,  et  c'est  à  cause  du  vif  sentiment  qu'ils  en 
avaient  qu'ils  se  disaient  autochtones  ;  voulant 
signifier  par  là  que,  ne  devant  à  personne  leur 
origine,  ils  avaient  droit  à  une  complète  indépen- 
dance. C'est  le  même  esprit  qui  les  fit  s'ériger  en 
républiques,  et  en  autant  de  républiques  qu'il  y 
avait  de  cités.  Libres  de  tout  mélange  étranger,  ils 
gardaient  la  pureté  et  la  finesse  de  leur  race  ;  libres 
de  tout  pouvoir  obstructeur,  ils  gardaient  leur  liberté 
d'esprit  et  d'action.  Ils  pouvaient  donc  se  livrer  sans 
réserve  à  la  solution  des  mille  problèmes  que  présente 
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l'univers  et  qui   agiteront    Fhomme  sous  les  cieux 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

D'autre  part,  le  sol  qui  les  portait  était  prédestiné. 
Situé  au  milieu  des  éléments  les  plus  riches  et  les 
plus  variés,  sur  la  scène  la  plus  mouvante  et  la  plus 

(évocatrice,  sous  le  ciel  le  plus  coloré  et  le  plus  lim- 
pide, il  offrait  à  leurs  yeux  toutes  les  grâces,  tout 'le 
mystère,  toutes  les  splendeurs  de  la  nature.  Leur 
génie  rêveur  et  poétique  pouvait  donc  à  loisir  en 
contempler  le  spectacle,  seule  révélation  qui  eût  été 
faite  à  l'ignorance  de  l'homme,  abandonné  dans  la 
vaste  solitude  de  l'univers.  Ils  écoutaient  sa  voix 
majestueuse  et  solennelle  et  s'essayaient  à  la  traduire 
avant  d'en  sonder  les  mystères.  Aussi  leurs  premières 
paroles  furent-elles  un  chant  d'admiration  qu'Ho- 
mère ou  les  Aèdes  composèrent  beaucoup  plus  à  la 
gloire  de  la  nature  qu'à  celle  de  leurs  héros. 

Plus  tard  vinrent  les  philosophes  qui  s'appliquè- 
rent à  résoudre  les  problèmes  qui  se  manifestaient 
autour  d'eux.  Ils  remontèrent  à  la  cause  suprême, 
expliquèrent  la  nature  de  l'homme,  interprétèrent 
l'énigme  de  l'univers.  Par  les  seules  lumières  de  la 
raison,  ils  arrivèrent  à  donner  à  la  vie  son  véritable 
sens,  et  le  monument  qu'ils  élevèrent  ainsi  devint 
pour  la  postérité  l'alphabet  du  beau  et  du  vrai. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  tout  fût 
parfait  dans  leur  œuvre.  Il  n'est  pas  donné  au  génie 
humain  d'atteindre  la  vérité  d'un  coup  et  les  par- 
celles qu'il  en  découvre  sont  proportionnées  à  la 
capacité  des  temps.  C'est  ainsi  que  l'éclat  projeté  par 

'quelques    esprits    privilégiés    laissa    croupir    dans 
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iombre  l'immense  multitude,  sous  prétexte  que  la 
lumière  n'était  pas  faite  pour  elle.  Et,  malgré  le 
rythme  harmonieux  dont  ils  enveloppaient  leurs 
pensées,  que  d'erreurs,  d'incertitudes  et  de  puériles 
superstitions  !  Ils  ont  émancipé  l'esprit  de  la  nature 
et  rendu  un  peu  de  charme  aux  souffrances  de  la  vie, 
un  peu  de  ciel  a  son  obscurité.  C'est  assez  pour  leur 
gloire  et. pour  qu'on  leur  doive  une  reconnaissance 
éternelle. 


CHAPITRE     XI 


Les  lloiiiaiiis. 


La  mort  d'Alexandre  ayant  arrêté  l'extension  de  la 
civilisation  grecque,  il  fallait  qu'un  autre  peuple  lui 
succédât  pour  la  .propager.  Ce  peuple,  malgré  sa 
rudesse  guerrière,  commença  par  la  subir  avant  de 
l'imposer  et  il  ne  dut  sa  puissance  qu'à  la  mission 
qu'il  devait  remplir  de  ce  fait.  Il  n'y  a  pas,  en  effet, 
d'autre  raison  d'être  aux  conquêtes  ou  transforma- 
tions de  peuples  que  la  force  qui  pousse  la  vérité  à 
s'étendre  et  à  donner  au  genre  humain  là  civilisation. 
S'il  fallait  en  citer  des  exemples,  on  en  trouverait 
facilement  dans  l'histoire  de  tous  les  temps.  En  soi, 
les  triomphes  rapides  d'Alexandre  n'avaient  point 
d'autre  but  ;  et  de  nos  jours,  les  victoires  surpre- 
nantes de  la  Révolution  n'avaient  point  d'autre 
cause.  Ceux-là  devaient  répandre  dans  le  monde 
entier  la  culture  et  l'esprit  de  la  Grèce  ;  celles-ci, 
maintenir,  imposer  à  l'Europe  et  au  monde  les  idées 
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..ic  justice,  de  liberté  et  d'indépendance  que  la  France 
avaient  revendiquées.  Le  droit  de  conquête  implique 
une  idée  de  bienfaisance  pour  la  civilisation  et  il  n'a 
lieu  d'exister  qu'à  ce  titre.  C'est  pour  cela  que  les 
peuples  corrompus  deviennent  toujours  la  proie  de 
leurs  envahisseurs  et  la  crainte  de  cette  fatale  consé- 
quence devient  une  loi  de  conservation  morale  qui 
réfrène  salutairement  la  propension  des  hommes  à 
la  mollesse  et  à  la  volupté.  Si  un  jour  la  civilisation 
rèarne  de  toutes  parts  et  qu'elle  suive  incessamment 
et  universellement  la  loi  du  progrès,  comme  il  n'y 
aura  plus  de  raison  de  transformer  ou  de  détruire  des 
peuples,  on  peut  dire  que  ce  jour-là  les  guerres 
auront  disparu. 

Le  peuple  qui  nous  occupe  a  joué  un  grand  rôle 
-  is  ce  rapport,  rôle  plusieurs  fois  tenté  par  ses 
prédécesseurs  et  qui  n'avait  jamais  abouti.  •  Il  est 
parvenu  à  introduire  la  civilisation  romaine,  greffée 
sur  celle  des  Grecs,  dans  toutes  les  parties  du  monde 
connu.  Il  a  étendu  son  sceptre  sur  l'univers,  et  tous 
les  peuples  se  sont  courbés  à  ce  signe.  Réunies  sous 
un  seul  maître,  qui  leur  apportait  la  civilisation  et  la 
paix,  il  semblait  xjue  les  bouleversements  des  nations 
dussent  s'arrêter  là  et  qu'elles  n'avaient  qu'à  per- 
sévérer dans  la  marche  qui  les  portait  vers  un  état 
meilleur  pour  être  à  l'abri  de  toute  transformation 
nuisible.  Ce  n'est  point  ce  qui  arriva  cependant  et 
les  catastrophes  qui  marquèrent  la  fin  de  cet  empire 
prouvent  qu'il  lui  manquait  beaucoup  de  choses  pour 
pouvoir  établir  la  félicité  sociale  ou  le  véritable  bien 
public. 
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Ces  défauts  portèrent  principalement  sur  trois 
points  : 

Les  Romains  prétendirent  à  la  domination  uni- 
verselle et  de  là  naquit  la  servitude  du  genre  humain. 

Ils  prétendirent  maintenir  l'univers  dans  la  forme 
où  ils  l'avaient  moulé  et  de  là  naquit  la  nécessité 
d'une  catastrophe. 

Ils  prétendirent  utiliser  leurs  conquêtes  au  profit 
de  leur  égoïsme  et  de  là  naquit  la  corruption. 

En  effet,  la  première  de  ces  causes  avait  pour 
conséquence  d'arrêter  le  libre  essor  des  peuples  ;  la 
seconde  d'empêcher  pour  l'avenir  toute  amélioration 
sociale  ;  la  troisième  de  faire  de  la  mollesse  et  de 
la  volupté  une  loi  pour  l'univers. 

Or,  la  première  est  contraire  à  la  loi  qui  exige 
la  diversité  des  nations,  pour  que  chacune  concoure 
à  la  perfection  de  l'ensemble. 

La  seconde  est  contraire  à  la  loi  de  progrès  qui 
exige  une  transformation  constante  pour  améliorer 
le  genre  humain. 

La  troisièm.e  est  contraire  à  la  loi  de  conservation 
sociale,  qui  exige  une  action  constante  du  bien  pour 
éviter  les  destructions  du  mal. 

De  sorte  que  les  trois  étapes  où  conduisent  les 
prétentions  de  l'empire  sont  :  la  servitude,  la  sta- 
gnation et  la  mort. 

Ces  prétentions  cependant  n'ont  rien  d'anormal 
et  ne  sont  qu'une  manifestation  des  éternels  désirs 
de  l'humanité.  Celle-ci,  depuis  le  commencement  des 
siècles,  cherche  sans  trêve  le  repos  qui  consiste  à  ne 
plus  changer.  Mais  le  repos  ne  se  trouve  que  dans  un 
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3tcit  parfait,  et  son  plus  beau  fruit  est  la  paix,  qui 
laît  de  la  tranquillité  de  l'ordre.  Fatiguée  des  bou- 
leversements qui  la  travaillent,  l'humanité  s'arrête 
à  tout  ce  qui  lui  ressemble  et  essaye  d'y  établir  ses 
infants  jusqu'à  ce  que  des  temps  nouveaux  les  trans- 
portent plus  loin.  Tel  un  étranger  à  la  recherche  de 
àa  patrie  dresse  sa  tente  partout  où  il  croit  la  recon- 
naître et  s'aperçoit  le  lendemain  qu'il  s'est  trompé 
d'endroit.  C'est  pourquoi,  en  voyant  la  paix  enve- 
lopper le  monde,  elle  devait  se  croire  au  terme  de  ses 
aspirations. 

Or,  pour  la  première  fois  d'une  façon  durable,  un 
homme,  «  Auguste,  avait  reçu  sous  son  autorité 
l'univers  fatigué  de  discordes  »>  (1).  Elle  vint  avec 
empressement  se  reposer  sous  sa  garde.  Tout  changea 
et  sembla  respirer  ;  le  calme  s'établit  comme  par 
enchantement.  «  Les  Romains  aimaient  mieux  cet 
état  nouveau  avec  sa  sécurité  que  l'ancien  avec  ses 
périls  ;  les  autres  peuples  ne  le  rejetaient  point  non 
plus,  aimant  mieux  avoir  affaire  à  un  maître  qu'à 
plusieurs  qui  vendaient  les  lois  et  leur  puissance  à 
prix  d'argent  »  (2). 


(1)  Non  Cinnœ,  non  Sullœ  longa  dominatio  ;  et  Pompei 
Crassique  potentia  citô  In  Cœsarem,  Lepidi  atque  Antonii 
arma  in  Augustum  cessere  ;  qui  cuncta  discordils  civilibus 
/e.ssy,  nomine  principis,  sub  imperium  accepit.  —  Tacit. 
Annal,   lib.   I. 

(2)  ...  novis  ex  rébus  aucti,  tuta  et  prœsentia,  quani  vetera 
et  periculosa,  mallent.  Neque  provinciœ  illum  rerum  statum 
abnuebant,  suspecto  senatùs  populique  Imperlo  ob  certa- 
mina  potentium  et  avaritiam  magistratuum  :  invalido  legum 
auxilio,  quce  vi,  ambitu,  postremo  pecunia  turbabantur.  — 
Tacit.  Ann.  lib.  I. 
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Mais  ce  n'était  là  qu'une  paix  trompeuse,  une  étape 
si  l'on  veut  dans  la  marche  sans  fin  à  travers  les 
siècles,  mais  étape  sans  appui,  sans  consistance,  sans 
garantie  de  durée. 

On  vit  d'ailleurs  bientôt  qu'il  ne  suffit  point  que 
tous  les  peuples  soient  réunis  pour  qu'une  paix  soit 
durable.  Il  faut  qu'on  laisse  à  chacun  sa  liberté  et  son 
caractère  pour  qu'ils  se  développent  selon  le  rôle 
qu'ils  doivent  jouer  dans  le  monde  ;  il  faut  qu'on  ne 
leur  impose  aucun  mal  qui  appellerait  d'autres  bou- 
leversements et  tournerait  au  détriment  de  l'ordre  ; 
il  faut  qu'on  leur  facilite  l'action  du  bien  pour  qu'ils 
coopèrent  à  celui  de  l'humanité  :  de  telle  sorte  que 
l'équilibre  qui  naîtra  de  leur  effort  commun  soit  le 
résultat  d'une  lente  élaboration  de  la  justice.  Alors 
la  paix,  à  l'abri  des  révoltes  qu'engendrent  les  abus, 
possédera  quelques  garanties  de  durée. 

Elle  peut,  en  effet,  s'établir  de  deux  manières  :, 
par  la  justice,  par  la  domination.  La  première  est 
celle  dont  nous  venons  de  parler  ;  la  seconde  celle 
employée  par  les  Romains.  Pour  que  leur  paix  fût 
durable,  il  aurait 'fallu  qu'ils  n'apportassent  que  de 
bonnes  choses  au  genre  humain.  Or,  l'on  a  vu  plus 
haut  qu'avec  leur  civilisation,  ils  lui  apportaient  leurs 
vices,  et  que  celle-là,  d'ailleurs,  se  bornant  à  un  petit 
nombre  de  privilégiés  ou  d'affranchis,  ne  pouvait  pas 
avoir  d'effet  immédiat.  On  va  voir  les  événements 
les  frapper  justement  par  leurs  côtés  vicieux  et  dans 
un  but  tout  opposé  à  celui  des  faux  principes  qu'ils 
imposaient  au  monde. 

Ils  avaient  privé  les  peuples  de  leur  liberté,  pensant 
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jtr?  maintenir  éternellement  sous  le  joug  et  régner 
sans  conteste  sur  l'univers  ;  mais  ils  avaient  oublié 
de  nombrer  ses  frontières  et  de  scruter  ses  mysté- 
rieuses profondeurs.  Or,  c'est  là  que  s'était  réfugiée 
la  liberté,  en  se  retirant  devant  leurs  légions  envahis- 
santes. Quand  il  n'y  a  plus  de  place  pour  elle  parmi  les 
hommes,  elle  habite  la  solitude  ou  les  sommets.  C'est. 
là  qu'elle  fut  reléguée  à  cette  époque  ;  elle  y  enfanta 
des  millions  de  vengeurs  ;  et  un  jour,  des  barbares 
venus  on  ne  sait  d'où,  poussés  par  une  force  inconnue, 
écrasèrent  en  passant  cet  empire  et  s'installèrent  sur 
les  débris  de  sa  cendre. 

Les  Romains  pensaient  également  pouvoir  s'assi- 
miler tous  les  peuples  soumis,  transformer  en  une 
seule  la  diversité  des  races  et  empêcher  par  là  toute 
éventualité  de  révolte.  Mais  c'était  arrêter  le  dévelop- 
pement des  qualités  dont  l'humanité  a  besoin  pour 
former  un  tout  harmonieux,  c'était  aller  contre 
l'effort  social,  c'était  supprimer  toute  possibilité  de 
progrès.  Aussi  vit-on,  aussitôt  après  la  destruction 
de  l'empire,  des  races  innombrables  se  développer 
sur  son  sol  et  commencer  dès  lors  la  société  qui 
devait  préluder  à  l'ordre  moderne. 

De  cet  état  nouveau,  naquit  une  nouvelle  activité. 
On  eût  dit  que  le  monde  renaissait  à  la  vie.  Les 
peuples,  voulant  se  former  à  leur  guise,  luttèrent 
d'ardeur  pour  leur  indépendance.  On  ne  vit  pendant 
quelque  temps  que  guerres,  batailles,  compétitions. 
C'était  le  tempérament  barbare  qui  défendait  les 
qualités  de  sa  race  avant  d'adopter  celles  du  peuple 
vaincu.  Puis,  quand  il  eut  introduit  cet  élément  dans 
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le  monde,  la  vie  reprit  alors  son  libre  essor  vers 
l'avenir.  Sauvegardée  par  la  liberté,  la  société  con- 
tenait en  germe  toutes  les  promesses  de  l'état 
moderne.  Ce  fut  le  véritable  commencement  de  la 
Renaissance.  Celle  qui  advint  plus  tard  ne  fit  que 
greffer  l'élément  antique  sur  l'élément  moderne,  mais 
elle  n'aurait  eu  aucun  fruit  si  celui-ci  n'avait  été 
déjà  développé. 

On  voit  donc  que  les  effets  produits  par  l'invasion 
des  barbares  sont  en  raison  inverse  de  ceux  produits 
par  la  domination  romaine.  Celle-ci  imposait  au 
monde  la  servitude,  la  stagnation  et  la  mort  ;  l'autre 
lui  donna  la  liberté,  le  progrès  et  la  vie. 

L'œuvre  des  Romains  a-t-elle  donc  été  néfaste  ? 
Non  certes,  elle  était  bonne  pourvu  qu'ils  dispa- 
russent une  fois  leur  mission  remplie.  Hormis  cela, 
leur  système  politique  était  funeste  au  genre  humain. 
Ce  point  ne  prouve  rien  contre  leur  caractère  (tout 
autre  peuple  à  leur  place  eût  été  peut-être  plus 
injuste),  mais  il  prouve  contre  l'erreur  de  vouloir 
maintenir  constamment  leur  domination  uniforme. 
Celle-ci  était  nécessaire  pour  propager  la  civilisation, 
pour  montrer  que  la  paix  n'est  point  fille  de  la  ser- 
vitude et  pour  d'autres  causes  que  nous  dirons  plus 
loin.  Mais  quand  ils  voulurent  l'ériger  en  principe 
nécessaire  au  salut  du  monde,  alors  commença 
l'erreur  qui  nécessita  leur  perte.  De  ce  jour,  la  liberté 
dut  enfanter  des  vengeurs,  et  ce  fut  là  ce  qui  ruina 
l'empire. 

Tacite  l'avait  déclaré  depuis  longtemps  :  «c  La 
liberté  des  Germains  nous  est  plus  redoutable  que 
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les  ■  attaques  de  tous  les  autres  peuples,  acrior  est 
'Germanorum  libertas  (De  vioribus  Germ.  XXXMI).» 
Mais  ce  qu'il  n'avait  point  dit,  c'est  que  c'est  elle 
qui  était  nécessaire  au  salut  du  monde.  Sans  elle, 
tout^  activité,  toute  confiance,  tout  espoir  dans  un 
état  meilleur  étaient  morts.  La  vie  aurait  perdu  sa 
raison  d'être,  le  monde  croupi  dans  sa  misère  sociale. 
La  terre  aurait  pris  pour  la  paix,  éternelle  aspiration 
des  siècles,  le  calme  trompeur  qui  endormait  ses 
maux.  La  nuit  aurait  éteint  toute  lumière,  étouffé 
tout  essor,  englouti  toute  force.  Un  silence  funèbre 
aurait  couvé  la  mort.  Le  monde  s'ouvrait  sur  un 
abîme,  la  race  humaine  manquait  son  but  ;  et  le 
terme  de  paix,  appliqué  à  ce  repos,  n'avait  plus  d'au- 
tre sens  qu'un  sommeil  commun  dans  la  douleur  et 
la  honte  et  le  vice...  dont  le  néant  de  tout  eût  marqué 
le  réveil  ! 


CHAPITRE  XII 


Les   IVatioiis   modernes. 


x\près  les  Romains,  on  ne  trouve  point  de  nation 
qui  ait  eu  à  jouer  un  rôle  à  part  dans  le  monde.  Ils 
étaient  d'ailleurs,  au  point  de  vue  social,  destinés  à 
fonder  l'ordre  moderne  ;  et  c'est  pourquoi  l'on  peut 
passer,  sans  transition  historique,  de  chez  eux  dans 
la  société  actuelle. 

Les  Romains  avaient  donné  au  monde  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  lui  donner  et  leurs  principes  avaient  été 
reconnus  insuffisants  pour  la  vie  de  l'humanité.  Dès 
lors,  ils  n'avaient  qu'à  disparaître  sous  le  flot  montant 
des  races  qui  venaient  après  eux.  Celles-ci  devaient, 
comme  on  l'a  vu,  substituer  au  règne  de  la  servitude 
celui  de  la  liberté  ;  et  la  première  idée  qui  naquit 
chez  les  peuples  de  ce  nouvel  ordre  de  choses  fut  celle 
de  patrie.  La  patrie  ne  peut  être  en  effet  qu'une  fille* 
de  la  liberté,  parce  que  ce  qui  la  constitue  ne  peut 
subsister  sans  elle. 
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Dans  ces  conditions,  quels  que  soient  les  exemples 
que  nous  offre  l'histoire  ancienne,  il  n'est  pas  témé- 
raire d'affirmer  qu'elle  n'a  pas  existé  chez  les  peuples 
de  l'antiquité.  Considérons  leur  conception  de  l'idée 
nationale  :  à  l'exception  peut-être  d'un  peuple,  elle 
renferme  peu  de  chose  de  ce  qui  constitue  la  patrie 
à  nos  yeux.  Je  ne  parle  pas  des  conquérants,  qui 
n'avaient  pour  but  que  d'imposer  leur  domination  au 
moyen  des  hordes  à  leur  solde  ;  mais  les  Grecs,  les 
Romains  et  les  peuples  les  plus  policés  se  formaient 
de  la  patrie  une  idée  entachée  de  servitude.  Dante  a 
beau  trouver  divine  (1)  l'inspiration  qui  portait  cer- 
tains personnages  de  l'antiquité  à  sacrifier  à  la  patrie 
les  droits  les  plus  sacrés  de  la  nature,  ce  n'étaient 
là  que  des  procédés  barbares,  antisociaux  et  par 
conséquent  antipatriotiques. 

La  patrie,  en  etïet,  est  la  première  société  instituée 
pour  l'amélioration  de  l'état  social  ;  et  comme  telle, 
son  premier  devoir  est  la  satisfaction  des  droits 
naturels.  Si  les  individus  d'une  même  race  se  sont 
soumis  aux  mêmes  lois,  à  la  même  autorité,  aux 
mêmes  devoirs  :  c'est  que,  sous  cette  égide,  ils  ont 
pensé  pouvoir  exercer  ensemble  les  mêmes  droits  ;  et 
parmi  ces  droits,  ils  plaçaient  au  premier  rang 
ceux  qui  sont  communs  à  l'espèce.  Les  autres  ne 
viennent  qu'après,  et  c'est  pour  les  développer  plus 


(1)  «  Chi  dira  di  Torquato  (ed  altri  modesimi),  giudicatore 
del  suo  'îigliuolo  a  morte  per  amore  del  publico  bene,  sénza 
(livino  ajuto  ciô  avère  sofferto  ?  ».  —  Dante  Alighieri 
(Convito  . 
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aisément  que  les  peuples  se  sont  divisés  en  nations- 
L'autorité  qui,  en  leur  imposant  leurs  devoirs  garan- 
tissait leurs  droits,  en  les  réunissant  défendait  leurs 
personnes,  leurs  biens,  leur  territoire,  en  les  con- 
servant préservait  leurs  idées,  leur  rôle,  leur  carac- 
tère, prit  alors  le  nom  de  patrie.  C'était  la  seule 
forme  que  pouvait  prendre  le  premier  effort  du 
peuple  vers  les  améliorations  sociales.  Cet  effort  eût 
été  impuissant  s'il  avait  englobé  la  masse  du  genre 
humain,  car  au  degré  de  civilisation  où  se  trouvait  le 
monde,  sous  la  poussée  des  appétits  bestiaux,  la  lutte 
et  l'anarchie  auraient  ramené  la  servitude.  Il  fallait 
donc  se  borner  ;  c'est  pourquoi  les  peuples  travail- 
lèrent à  se  perfectionner  chacun  dans  leur  sphère. 

La  base  de  cette  aspiration  vers  un  état  meilleur, 
c'était  encore  la  liberté.  Seule,  elle  permettait  à  la 
masse  du  peuple  de  travailler  à  l'amélioration  de  son 
sort  ;  la  force  ne  l'eût  point  permis,  pensant  s'amoin- 
drir de  tout  ce  qu'elle  accorderait  aux  humbles. 

Et  la  possibilité  qu'elle  donne  d'améliorer  la  vie, 
le  droit  d'espérer  en  l'avenir,  le  moyen  de  travailler 
pour  la  justice  est  précisément  ce  qui  forme  le  prix 
de  la  patrie.  Son  nom  est  un  mot  vide  de  sens  s'il  ne 
désigne  que  l'ensemble  d'une  agglomération  d'hom- 
mes ;  et  comme  elle  n'a  pas  le  droit,  dès  lors,  d'im- 
poser aucun  sacrifice,  on  s'explique    pourquoi    des 
gens,  s'ils  ne  là  connaissent    que    sous  ce  rappor' 
passent  sans  saluer  son  emblème.  Mais  si  la  patrj 
est  la  sauvegarde  de  l'indépendance,  si  elle  a  cré' 
l'œuvre  émancipatrice,  si  elle  a  racheté  ses  fils  d' 
la  barbarie,  de  l'abjection  et  de  la  servitude,   ell'- 
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devient  une  mère  trois  fois  sainte  à  laquelle  on  ne 
peut  porter  atteinte  sans  renier  le  droit,  la  liberté  et 
la  civilisation.  Elle  prouve  sa  raison  d'être  par  les 
bienfaits  qu'elle  a  acquisi  et  qu'elle  devra  défendre 
contre  les  entreprises  de  tout  envahisseur,  jusqu'au 
jour  où  les  droits  seront  assez  établis  pour  n'avoir 
rien  à  craindre  de  la  force. 

L'objet  de  la  patrie,  son  but,  sa  raison  d'être,  c'est 
en  effet  la  défense,  puis  la  protection,  enfin  l'exten- 
sion et  l'établissement  du  droit.  C'est  la  gradation 
normale  qu'elle  a  suivie  dans  le  développement  des 
libertés  humaines,  c'est  la  fin  qu'elle  poursuit  avec 
une  inlassable  persévérance.  On  voit  ainsi  qu'elle 
a  un  objet  éternel  comme  la  nature  de  l'homme,  qui 
échappe  même  aux  prises  d'un  attentat  sacrilège,  qui 
perfectionne  constamment  à  la  fois  l'individu  et  l'état 
social,  et  qui  ne  peut  se  résoudre  que  dans  le  cou- 
ronnement de  la  civilisation,  lorsque  les  progrès  de 
la  vérité,  inspirant  partout  les  mêmes  sentiments, 
auront  fait  de  l'univers  une  patrie  commune. 

La  patrie  est  donc  une  conception  de  l'ordre 
moderne  né  sur  les  ruines  de  l'empire  romain,  con- 
ception nécessaire  pour  arracher  le  peuple  à  la  servi- 
tude et  lui  procurer  la  garantie  de  ses  libertés  natu- 
relles. Elle  est  donc  la  gardienne  sacrée  des  plus 
nobles  attributs  de  l'homme.  C'est  ce  qui  lui  donne 
le  droit  d'imposer  le  sacrifice  de  la  vie  pour  des 
biens  meilleurs  en  échange  ;  mais  ceux  qui  lui 
rendent  ce  culte  savent  qu'ils  meurent  pour  la  cause 
la  plus  haute,  bien  au-dessus  des  vulgaires  raisons 
de  foyer,  de  territoire  ou  de  race  qu'on  lui  donne 
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communément  :  le  triomphe  de  la  vérité  et  du  droi! 
sur  le  monde  par  les  efforts  et  pour  le  bien  du 
Peuple. 

Cette  conception  de  la  patrie  n'était  pas  possible 
dans  l'antiquité  où  l'esclavage  empêchait  toute  civili- 
sation populaire.  Aussi  n'existait-elle  point.  Il  y  avait 
des  cités,  t.oIhz;  il  y  avait  des  races,  I5vî:  ;  il  y  avait 
des  agglomérations,  /aot.  Mais  le  souffle  d'émanci- 
pation qui  devait  libérer  le  peuple,^/;u5(7,  n'avait  point 
encore  agité  les  espritâ  ;  et  c'est  pourquoi  le  mot  patrie 
ne  pouvait  avoir  son  véritable  sens.  Ceux  qui  ris- 
quaient leur  vie  pour  elle  agissaient  pour  la  gloire 
ou  pour  l'argent.  Elle  ne  put  demander  la  même  chose 
au  peuple  qu'en  lui  donnant  pour  cela  des  biens  d'un 
plus  haut  prix.  Ces  biens,  c'étaient  la  liberté,  la 
sécurité  et  la  jouissance  de  la  dignité  d'homme,  le 
moyen  d'expérimenter  les  promesses  de  la  vie,  de 
donner  un  but  au  travail  commun  des  générations 
qui  passent,  toutes  choses  au-dessus  de  l'existence 
et  seul  moyen  d'ailleurs  d'assurer  leur  persévérance 
et  leur  immortalité.  La  Pologne,  elle-même,  n'est-elle 
point  morte  pour  n'avoir  pas  su  coordonner  ses  idées  ? 

Il  était  donc  de  l'intérêt  du  peuple  de  travailler  et 
de  mourir  pour  la  patrie.  Or  l'intérêt  du  peuple  est 
d'ordre  général  et  devient  celui  de  la  société.  En  se 
reformant  au  sein  de  la  liberté,  la  patrie  était  devenue 
la  dépositaire  des  biens  sociaux  ou  humains  et  c'est 
de  là  que  naquit  l'amour  plus  fort  que  la  mort  des 
hommes  envers  elle. 

Ainsi  elle  fut  mère  au  sein  des  peuples  libres  qui 
voulaient  défendre  leurs  droits  contre  la  tyrannie, 
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mais  quand  elle  ne  servait  qu'à  couvrir  ia  servitude, 
dont  l'empire  romain  exprima  l'apogée,  son  nom 
n'était  plus  digne  d'amour,  d'efforts  ni  de  sacrifices. 
Ceux  qui  tombaient  alors  pour  elle  n^étaient  que  des 
parias  sacrifiés  à  la  haine,  fille  de  la  servitude,  qui 
a  toujours  dévoré  les  enfants  du  genre  humain. 

Or,  tel  est  le  caractère  de  la  patrie  dans  l'antiquité. 
Les  sacrifices  qu'une  nation  imposait  au  peuple 
avaient  peu  de  profit  pour  lui.  C'était  la  force  qui, 
sous  forme  d'autorité,  l'asservissait  à  ses  rêves  de 
conquête,  de  gloire  et  de  domination.  Le  résultat  de 
tout  cela  était  le  plus  souvent,  pour  le  territoire,  la 
ruine  de  contrées  florissantes,  pour  les  vaincus,  la 
servitude,  le  désespoir,  la  dégradation  et  tous  les  maux 
qui  découlent  de  la  guerre  lorsqu'elle  n'a  pour  raison 
d'être  que  la  fureur  qui  tourmente  les  bas  instincts  de 
l'homme. 

C'est  en  raison  de  ces  maux,  conséquences  néces- 
saires du  règne  de  la  force,  que  la  patrie  a  eu,  chez 
les  anciens,  si  peu  d'influence  sur  l'éducation  et  le 
bonheur  de  la  société.  Le  luxe  des  rois  orientaux 
pompait  toute  la  sève  de  la  nation,  et  la  vie  du  peuple 
s'usait  aux  caprices  d'un  homme.  Sparte  fit  des 
machines  qui  ne  servaient  qu'à  combattre,  et  aucun 
de  ses  enfants  n'apprit  à  se  souvenir  d'elle  avec 
reconnaissance.  Rome  força  les  siens  à  subjuguer  le 
monde,  et  le  monde  la  brisa  pour  pouvoir  vivre  et 
respirer. 

Seule  peut-être  la  Grèce  eut  quelque  idée  de  la 
patrie  parce  qu'elle  combattit  toujours  pour  la 
liberté  ;  mais  là  encore  on  se  heurte  aux  vices  de 
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l'époque.  Tout  se  borne  à  conserver  et  étendre 
Tamour-propre  d'une  race.  On  ne  soupçonne  même 
pas  que  d'autres  puissent  se  développer  autrement 
selon  leur  naturel  ;  ou  que,  s'ils  le  font,  ils  soient 
dignes  du  nom  d'hommes.  La  conception  de  la  société 
est  ramenée  à  l'égoïsme  d'un  petit  nombre.  Aucun 
appel  des  êtres  à  la  lumière,  aucun  secours  contre  la 
tyrannie,  aucun  effort  contre  le  mal. 

Il  fallait  que  la  force  produisît  tous  ses  effets  en 
couvrant  l'univers,  avant  qu'une  réaction  s'opérât  en 
faveur  des  droits  universels.  La  Grèce,  soumise 
comme  tous  les  peuples  à  l'ordre  politique  de 
l'époque,  ne  pouvait  faire  produire  à  la  nation  les 
bienfaits  qui  devaient  plus  tard  améliorer  l'espèce 
humaine.  Dans  l'ordre  moderne,  l'objet  de  la  patrie 
a  été  de  développer  ces  bienfaits.  C'est  pourquoi, 
d'instinct,  les  hommes  se  sont  attachés  à  elle.  Ils  l'ont 
conçue  comme  un  moyen  d'exercer  et  d'exprimer 
leur  pensée,  leur  intelligence,  leur  caractère.  Ils  l'ont 
formée  pour  représenter  l'autorité  sociale,  à  la  fois 
défense  et  garantie  de  ces  biens,  et  l'ont  substituée  à 
la  force  antique'. 

Leur  nouvelle  conception  de  la  vie  leur  a  fait 
trouver  parmi  ces  avantages  des  bienfaits  généraux 
et  des  bienfaits  particuliers.  Ayant  pu  se  développer 
librement,  ils  ont  cherché  à  atteindre  tout  ce  qui  est 
possible  à  la  nature  de  l'homme.  C'est  ainsi  que, 
travaillant  séparément,  à  l'abri  de  leurs  lois  privées, 
ils  ont  découvert  les  biens  qui  appartiennent  à  tous  : 
les  lois  de  la  science,  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Ces 
lois  uniront  un  jour  les  diverses  patries  dans  un  sen- 
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ment  commun  de  fraternité  au  sujet  de  la  grande 
famille  humaine.  Alors  elles  sentiront  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  mystérieux  dans  Tinstinct  de  responsabilité 
qui  les  avertissait  de  leurs  devoirs  envers  les  hommes 
ft  ceux-ci  posséderont  la  véritable  conception  de  la 

iciélé. 

Kn  attendant,  la  patrie  étend  ses  lois  jusqu'où  se 
bornent  ses  frontières.  Elle  est  donc  la  protectrice 
d'un  petit  nombre  d'hommes,  relativement  au  genre 
humain  ;  et  partant,  elle  favorise  surtout  l'extension 
des  droits  intérieurs  ou  privés,  qui  sont  les  premiers 
que  les  peuples  cherchèrent  à  exercer.  Qu'est-ce  que 
ces  droits  privés  sinon  les  besoins  qui  germent  natu- 
rellement dans  le  cœur  de  l'homme  malheureux, 
comme  la  défense  contre  l'oppression  et  l'injustice  ? 
De  là  la  nécessité,  à  l'origine,  de  n'étendre  ces  droits 
qu'à  un  nombre  d'hommes  restreint,  pour  les  mieux 
développer  et  garantir  contre  l'oppression,  qui  cons- 
tituait alors  le  principe  d'autorité  :  d'où  les  bornes 
de  la  patrie.  Le  même  sentiment  se  manifesta  à  peu 
1  les  chez  tous  les  nouveaux  peuples  ;  de  sorte  que 
la  patrie  devint  le  principe  de  l'ordre  social,  qui  ne 
différa  en  réalité  sur  le  globe  que  par  les  démar- 
cations de  frontières  et  les  noms  qu'on  donnait  aux 
nations  sur  la  carte  du  monde. 

Chez  tous,  la  patrie  a  obtenu  d'heureux  résultats, 
travaillant  à  la  fois  pour  leur  destinée  particulière  et 
pour  celle  du  genre  humain. 

Pour  eux,  elle  a  gardé  les  humbles,  c'est-à-dire  le 
peuple,  de  l'iniquité  de  leurs  semblables  ;  elle  a  pro- 
clamé que  la  faiblesse  a  droit  comme  la  force  à  la 
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justice,  que  tout  homme  mérite  le  respect  de  h\ 
dignité  due  à  ce  nom,  que  la  société  doit  donner  à 
tous  ce  que  la  nature  sert  de  meilleur  aux  êtres  qu'elle 
appelle  à  la  vie  :  la  lumière,  seule  garantie  de  liberté, 
d'intelligence  et  d'individualité  pour  l'être  raison- 
nable. 

Pour  le  genre  humain,  la  patrie  a  préparé  l'entente 
des  peuples  par  une  commune  pitié  de  leurs  besoins  ; 
et,  pour  y  remédier,  le  partage  commun  des  richesses 
qu'ils  ont  acquises.  Leurs  sciences,  leurs  lois,  leurs 
biens  passeront  à  d'autres  sans  qu'ils  s'appau- 
vrissent. Rien  ne  se  perd,  dit-on,  dans  la  nature. 
Cette  maxime,  applicable  même  à  la  matière,  est 
rigoureusement  vraie  quand  il  s'agit  de  biens  d'ordre 
général  et  universel,  comme  c'est  le  cas  pour  les 
conquêtes  sociales.  Celles-ci  s'accroissent  au  contraire 
par  leur  communication.  Nées  au  sein  de  la  patrie, 
elles  s'étendront  au  genre  humain  ;  commencées  pout 
le  bien  des  peuples,  elles  finiront  par  être  l'apanage 
(/?/  pniple.  Un  jour  viendra  où  toutes  les  nations  se 
rencontreront  dans  une  communauté  de  sentiments 
à  ce  sujet.  Ce  que  la  patrie  avait  commencé,  l'huma- 
nité l'achèvera  et  la  terre  ne  portera  plus  les  noms 
des  différents  peuples  que  pour  signifier  la  diversité 
des  langues  exprimant  toutes  la  même  idée  :  Frater- 
nité des  hommes  dans  le  travail  contre  la  peine  et 
la  douleur. 


CHAPITRE   XIII 


L'Avenir. 


Tous  les  hommes  ont  médit  de  leur  temps,  en 
appelant  de  leur  état  présent  à  l'avenir.  L'avenir 
est  arrivé  pour  chaque  génération  subséquente,  sans 
apporter  un  terme  aux  souffrances  humaines  et  la 
suite  des  siècles  s'est  écoulée  retentissant  de  leurs 
lamentations.  Doit-on  dès  lors  en  désespérer  et  la  foi 
de  ceux  qui  en  appellent  à  lui  n'est-elle  qu'une  for- 
mule destinée  à  cacher  un  aveu  d'impuissance  en 
face  des  problèmes  sociaux  ? 

Il  est  certain  d'abord  que  jamais  l'avenir  ne  mettra 
fin  à  la  douleur.  Celle-ci  a  des  racines  indépendantes 
des  améliorations  sociales  et  trop  profondes  pour 
pouvoir  être  extirpées-  Elle  est  d'ailleurs  un  élément 
nécessaire  à  l'homme  pour  scruter  les  mystérieuses 
profondeurs  de  la  vie  et  en  pénétrer  tout  le  sérieux 
et  la  valeur.  Mais  ce  n'est  point  une  raison  pour  qu'on 
ne  la  supprime  pas  quand  elle  est  causée  par  le  mal 
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social  et  non  par  ces  causes  de  malheur  que  tou^ 
homme  porte  au  dedans  de  lui. 

On  a  vu  précédemment  que  la  société  n'était  point 
demeurée  inactive,  et  que,  quoique  son  travail  fût 
lent,  il  avait  cependant  réussi  à  l'améliorer.  Eh  !  dira- 
t-on,  cela  n'a  point  empêché  le  peuple  de  souffrir. 
Dès  lors  à  quoi  bon  changer  ? 

Ceux  qui  raisonnent  ainsi  parlent  pour  leur  ventre  ; 
mais,  outre  qu'il  possède  le  droit  de  s'enrichir  comme 
eux,  il  est  une  autre  souffrance  qu'un  appétit  satisfait 
ne  détruit  point  et  que  la  société  a  précisément  le 
devoir  d'abolir, 

La  vie,  je  le  répète,  ne  consiste  point  dans  la 
satisfaction  des  besoins  inférieurs  de  l'homme.  S'il 
en  était  ainsi,  il  ne  serait  qu'un  animal  ;  et  dès  lors, 
sur  tous  les  troupeaux  de  générations  qui  ont  traversé 
la  terre  et  y  ont  trouvé  de  quoi  se  nourrir,  il  n'y 
aurait  qu'à  prononcer  le  mot  de  la  Bible  :  Tout  est 
bien  «  et  vidil  quod  esset  bomini  ». 

Mais,  quelle  que  soit  son  origine,  l'homme  a  des! 
besoins  plus  élevés  et,  j'ose  dire,  plus  urgents.  C'est 
à  les  satisfaire  qu'a  été  employé  le  labeur  des 
siècles,  c'est  pour  eux  que  la  société  a  été  trans- 
formée, et  c'est  pour  cela  que  la  nature,  l'existence 
et  le  monde  ont  pris  au  regard  de  l'intelligence  une 
signification  toute  nouvelle. 

Ces  besoins,  en  rapport  avec  les  droits  naturels, 
sont  faciles  à  énumérer.  C'est  d'abord  le  besoin  de 
justice,  puis  le  besoin  de  comprendre  le  but  de  la 
vie,  et  enfin  le  besoin  de  remplir  sa  destinée  ici-bas. 
Là  est  tout  l'homm.e,  qui  est  à  la  fois  cœur,  intelli- 
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gence  et  travail.  Il  reçoit  les  lois  et  la  lumière  qu'on 
lui  lègue,  et  son  activité  met  en  mouvement  ce  qu'il 
trouve  dans  la  nature  et  la  société.  Sa  vie  est  remplie 
'Piand  il  est  parvenu,  dans  la  mesure  de  ses  forces, 
f^ire  avancer  d'un  degré  ses  semblables  sur 
léchelle  des  améliorations. 

Après  la  chute  de  l'empire  romain,  qui  opprimait 
les  esprits  et  détournait  l'humanité  de  sa  route,  ces 
besoins  ont  été  admis  en  principe  comme  droits 
naturels.  Le  développement  des  nations  modernes 
les  a  fait  passer  à  létat  de  droits  privés  et  la  tâche 
de  l'avenir  est  de  les  faire  admettre  comme  droits 
publics. 

Car  l'Autorité,  tout  en  réglant  dans  chaque  nation 
Tordre  social  d'après  ces  principes,  n'est  pas  encore 
parvenue  à  l'imposer  à  l'ensemble,  c'est-à-dire  aux 
peuples  qui  forment  la  société  appelée  humanité- 
Leurs  relations  sont  toujours  soumises  à  la  loi  du 
{this  fort.  A  cela  plusieurs  causes  :  d'abord  le  pouvoir 
d'un  peuple  ne  s'étend  pas  au  delà  de  ses  frontières, 
d'où  impossibilité  d'imposer  aux  autres  la  justice. 
Knsuite,  la  contrainte  ne  peut  contenir  longtemps  les 
peuples  comme  on  l'a  vu  pour  ceux  soumis  par  les 
Romains,  d'où  nécessité  d'un  autre  moyen  d'autorité. 
Le  droit  en  effet  ne  s'impose  point,  ou  s'il  s'impose, 
il  faut  qu'il  soit  reconnu  par  ceux  à  qui  il  est  proposé. 
Il  doit  être  accepté,  sans  quoi  il  n'a  aucune  force  et 
se  retire  au  fond  des  consciences  pour  attendre  que 
des  temps  meilleurs  le  reconnaissent. 

Quelle  sera  donc  l'autorité  capable  d'établir  le 
iroit  entre  les  nations?  La  même  qui  l'a  établi  en 
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elles  :  la  conscience  de  la  vérité,  qui  a  sauvé  le  monde 
de  la  domination  romaine.  Et  de  même  qu'autrefois 
elle  a  divisé  les  peuples  pour  élaborer  en  chacun 
d'eux  leurs  lois  particulières  basées  sur  leurs  droits 
privés  ;  de  même  elle  les  réunira  un  jour  pour  éla- 
borer entre  eux  tous  les  lois  générales,  basées  sur 
leurs  droits  sociaux.  La  liberté  a  divisé  les  peuples, 
la  liberté  devra  les  réunir.  Ce  jour-là,  le  cycle  à 
parcourir  par  la  société  pour  l'établissement  des 
droits  et  la  réhabilitation  de  l'homme  sera  rempli. 
La  justice  aura  rétabli  l'ordre,  l'ordre  aura  rétabli 
la  paix  ;  et  après  avoir  eu  une  paix  servile  par  la 
force  et  la  domination,  nous  aurons  lé  véritable  repos 
par  la  justice  et  par  la  liberté. 

Il  nous  reste  à  voir  quels  sont  les  éléments  qu'à 
l'heure  présente  nous  possédons  pour  ce  grand  œuvre. 


Tous  les  peuples  réclament  la  justice.  Quel  qu'ait 
été  leur  passé,  tour  à  tour  victorieux  ou  vaincus,  en 
prospérité  ou  en  décadence,  ils  ont  tous  trop  souffert 
de  l'iniquité  pour  se  complaire  dans  un  état  social 
qui  l'admettrait  dans  son  sein.  C'est  qu'en  effet  elle 
ne  profite  à  personne  parce  qu'elle  crée  pour  l'op- 
primé l'obligation  d'une  revanche,  et  celle-ci  en 
attirant  d'autres,  l'injustice  maintient  constamment 
l'épée  de  Damoclès  suspendue  sur  la  tête  des 
hommes. 
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Avec  elle  nulle  sécurité.  La  crainte  arme  toutes 
les  nations  et  la  vie  de  millions  d'hommes  reste  en 
suspens  par  peur  d'une  surprise  éventuelle.  Toutes 
supportent  des  frais  énormes  pour  éviter  de  telles 
alerte^,  toutes  cherchent  les  moyens  d'abolir  ces  sacri- 
fices et  cependant  le  besoin  les  oblige  à  rendre  ce 
culte  à  la  force,  parce  qu'elles  savent  que  le  dieu 
courroucé  plane  encore  comme  un  monstre  au-dessus 
d'elles,  prêt  à  fondre  sur  l'imprudent  assez  faible 
pour  se  confier  à  la  justice. 

Comment  répondre  aux  aspirations  de  la  société 
moderne  ?  comment  parer  à  ces  inconvénients  et  à 
ces  maux  ? 

Le  mal  qui  trouble  les  relations  internationales 
est  le  même  que  celui  qui  a  longtemps  troublé  l'in- 
térieur des  nations.  Le  remède  aussi  en  sera  le  même. 
Longtemps  les  préjugés  ont  été  un  obstacle  à  l'union 
des  races,  ils  le  sont  aujourd'hui  à  l'union  des 
peuples.  La  division  des  classes  formait  autant  de 
lignes  de  séparation,  la  division  des  terres  autant  de 
peuples  que  de  maîtres.  La  féodalité,  transition  entre 
deux  états,  marque  une  étape  du  peuple  entre 
l'ancien  et  le  nouveau  monde.  D'une  domination 
unique,  l'instinct  de  la  liberté  en  avait  fait  une  mul- 
titude, et  le  peuple,  y  trouvant  plus  de  facilité  à  la 
révolte,  jugeait  que  c'était  un  meilleur  moyen  de 
s'affranchir.  C'était  le  premier  pas  vers  la  liberté. 
Le  peuple,  qui  n'était  point  mùr  pour  l'autorité, 
suppléait  à  son  insuffisance  en  multipliant  les 
maîtres,  par.ce  que  la  force  lui  paraissait  plus  dan- 
gereuse   agglomérée    que    divisée.  Bientôt  la  cons- 
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cience  se  fit  jour,  la  force  perdit  de  son  pouvuii-. 
En  se  retirant  elle  se  concentra  et  se  trouva  enfin 
constituer  sur  une  seule  tête  l'autorité  qui  com- 
inandait  aux  nations.  Mais  elle  avait  perdu  son 
caractère  brutal  et  cessait  d'imposer  la  servitude. 
L'opinion,  qui  n'était  pour  ainsi  dire  que  la  voix 
du  peuple,  commandait  la  justice  aux  princes  et  aux 
rois,  et  ceux-ci  n'avaient  le  droit  d'en  être  que  le? 
exécuteurs.  Puis,  vint  un  jour  où  le  peuple,  trou- 
vant la  justice  trop  souvent  violée,  prit  en  main- 
l'autorité  dont  il  était  le  dispensateur;  et  l'opinion, 
dirigée  par  la  conscience  publique,  devint  la  fonda- 
trice de  nos  lois.  Ainsi  fut  entendu  le  cri  de  l'opprimé 
qui  retentit  dans  la  conscience  humaine  jusqu'à  ce 
que  justice  lui  soit  faite. 

Restait  la  paix  à  établir  entre  les  divers  peuples. 
Parmi  eux,  la  force  régnait  toujours  ;  tous  avaient 
un  pouvoir  différent,  et  leur  autorité  continuait  de 
se  heurter  comme  elle  avait  fait  entre  la  multitude, 
des  chefs.  Cependant,  là  aussi  l'opinion  met  un  freii 
salutaire.    La  conscience  humaine  n'a  qu'une  voix 
qui  s'élève  partout  oîi  se  trame  quelque  injustice 
et    quand  un  peuple  barbare  veut  opprimer    san 
cause,  souvent  il  est  arrêté  par  la  crainte  d'une  répro 
bation  générale. 

Leur  histoire,  leurs  races,  leurs  civilisations  dif 
férentes  ont  souvent  nécessité  des  luttes  fratricides 
Mais  la  guerre  a  un  but  quand  elle  arrête  la  déca 
dence  ou  qu'elle  pousse  au  progrès.  C'est  la  forci 
qui  retranche  les  éléments  pervers,  le  creuset  qu 
éprouve  et  fortifie  les  peuples,  la  trouée  sanglante  qu 
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eur  ouvre  le  chemin  de  leurs  destinées  ;  c'est  enfin  le 
mal»  qui,  par  son  excès  même,  impose  à  l'esprit  de 
»us  le  sentiment  de  leurs  responsabilités. 

Dans  ces  conditions,  la  guerre  est  entraînée  elle 
aussi  dans  la  voie  de  la  justice.  Pour  la  tenir  perpé- 
tuellement en  suspens,  il  ne  manque  plus  qu'une 
chose  :  c'est  que  le  niveau  moral  de  tous  les  peuples 
soit  assez  élevé  pour  ne  l'entreprendre  qu'à  bon  droit. 
D'ici  là,  les  nations  civilisées  résisteront  aux  bar- 

Ibares  par  la  force,  sans  craindre  toutefois  que  ceux- 
ci  les  anéantissent  parce  qu'au  lieu  de  la  liberté  ils 
n'apporteraient  que  la  servitude  et  que  celle-là  est 
nécessaire  à  la  conservation  et  au  salut  du  monde. 
Conclusion  :  Les  nations  en  seront  donc  réduites  à 
défendre  la  liberté.  Quand  toutes  n'auront  plus  que 
ce  seul  objectif,  leurs  armes  tomberont  d'elles- 
mêmes,  parce  qu'il  n'y  aura  plus  lieu  de  défendre  ce 
que  personne  ne  voudra  attaquer.  Ce  jour-là,  la 
paix  régnera  entre  les  peuples  par  la  force  de  la 
Conscience  humaine  comme  elle  règne  déjà  entre  les 
nations  par  la  force  de  la  conscience  publique. 


II 


Qu'est-ce  qui  soutiendra  maintenant  ces  multi- 
tudes et  leuV  donnera  les  notions  et  les  secrets  de 
la  vie  ? 

De  même  que  chaque  individu,  chaque  peuple  a 
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sa  raison  d'être.  Chacun  doit  donc  avoir  ses  moyens 
d'existence  et  exprimer  la  vie  d'une  manière  con- 
forme à  son  caractère  et  à  sa  destinée.  La  liberté  du 
travail  fut  pour  les  peuples  un  moyen  d'existence 
nationale  ;  le  libre  échange  sera  pour  eux  un  moyen 
d'existence  internationale.  Les  questions  économiques 
touchent  de  près  aux  questions  sociales  :  elles  mar- 
quent les  divers  états  de  la  société.  Or,  de  même  que 
la  servitude  a  été  l'élément  de  la  société  subjuguée,  la 
liberté  du  travail  l'élément  de  la  société  nationa- 
lisée, le  libre  échange  sera  l'élément  de  la  société 
affranchie. 

Le  premier  état  a  réuni  le  genre  humain  par  la 
domination  ;  le  second  l'a  divisé  par  une  liberté 
partielle  ;  le  troisième  le  réunira  par  une  liberté 
générale.  Ce  qui  s'est  fait  entre  les  nations  se  fera 
entre  les  peuples.  La  vie  internationale  ne  peut  se 
comprendre  autrement.  Le  libre  échange  leur  pro- 
curera tous  les  avantages  du  globe,  et  tous  s'enri- 
chiront des  frais  qu'ils  exigent  et  de  ceux  qu'ils  sont 
obligés  de  payer.  Voilà  pour  le  côté  matériel. 

Restent  les  mille  aspects  divers  sous  lesquels  la 
vie  se  manifeste.  Chaque  nation  la  comprend  à  sa 
guise  et  l'exprime  par  ses  mœurs  et  son  caractère. 
La  liberté  laissée  à  l'esprit  permit  aux  individus  d'y 
pénétrer  de  plus  en  plus  et  de  l'exprimer  à  leur 
manière.  Cette  liberté  de  penser  unit  les  races  qui 
pensaient  de  même  dans  une  langue  et  un  sentiment 
communs  ;  de  là  naquirent  les  littératures  et  les 
divers  agréments  de  la  vie.  Chaque  nation  interpréta 
le  monde  à  sa  façon  et  les  révélations  qu'elles  firent 


l'avenir  '  ) 

formèrent  l'ensemble  des  dons  et  connaissances  qui 
charment  et  éclairent  l'esprit  humain. 

Au  lieu  d'être  l'apanage  de  quelques  privilégiés,  ces 
lumières  devinrent  l'héritage  de  tous.  La  liberté  du 
travail,  en  fournissant  de  quoi  vivre,  en  laissant  les 
facultés  de  chacun  se  développer  librement,  procura 
aussi  les  moyens  de  comprendre  la  vie  et  d'en  jouir. 
Ainsi  fera  le  libre  échange  pour  les  nations. 

Ce  dernier  est,  par  rapport  à  l'humanité,  ce  qu'est 
la  liberté  du  travail  par  rapport  aux  nations.  Celle- 
ci  a  enrichi  et  développé  les  individus  ;  celui-là  en- 
richira et  développera  les  peuples.  Car,  en  augmen- 
tant leurs  éléments  de  vie,  en  développant  leurs 
dons  et  qualités  respectives,  il  permettra  à  chacun 
de  jouir  et  de  s'aider  du  travail  de  tous  et  par  consé- 
quent de  se  perfectionner  dans  la  mesure  la  plus 
large  et  la  plus  profitable. 

Il  n'y  a  qu'à  voir  ce  que  la  nécessité  a  déjà  imposé 
à  la  société  moderne  pour  comprendre  que  cette 
situation  sera  un  résultat  inévitable  des  circons- 
tances. La  science  appartient  à  tout  le  monde,  le 
droit  de  vivre  également  ;  ces  deux  produits  du 
libre  échange  s'imposent  donc  au  genre  humain,  et 
puisqu'il  est  dans  la  nature  des  choses  qu'il  ait  le 
moyen  de  les  acquérir,  il  faudra  qu'un  jour  ou 
l'autre  ils  lui  soient  accordés. 
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III 


Quand  cette  œuvre  sera  accomplie,  les  peuples 
seront  en  possession  de  tous  les  éléments  nécessaires 
pour  remplir  leur  destinée  intégrale.  Il  ne  faut 
pas  croire  que  celle-ci  soit  favorisée  par  l'exclusion 
ou  Fisolement.  Plus  une  nation  se  mêle  aux  autres, 
plus  elle  se  perfectionne  elle-même.  Les  relations 
sont  une  garantie  de  la  vie  des  peuples.  C'est  en  pre- 
nant, dit  Montesquieu,  aux  autres  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  bon  que  les  Romains  arrivèrent  à  les  sur- 
passer tous. 

Les  relations  internationales  multiplient  les  élé- 
ments d'activité,  élargissent  le  cercle  de  l'intelli- 
gence, enrichissent  son  domaine,  embellissent  la  vie. 
Ce  sont  elles  qui  répondent  aux  idées  de  fraternité 
sociale  qui  unissent  tous  les  enfants  des  hommes.  Il 
y  a  longtemps  qu'on  prêche  l'humanité  ou  la  philan- 
thropie. Jusqu'ici  ces  vertus  ne  se  sont  traduites  que 
par  des  actes  de  pitié  qui  étaient  plutôt  l'expression 
d'un  égoïsme  orgueilleux  sous  la  forme  d'une  souf- 
france du  cœur  devant  l'infortune.  Mais  au  point 
de  vue  social,  elles  peuvent  devenir  un  devoir  de 
justice. 

De  tout  temps,  les  aspirations  humaines  se  sont 
portées  vers  un  règne  de  solidarité  générale  que 
l'histoire  ne  nous  a  point  encore  fait  connaître.  Les 
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relations  internationales  favorisent  ce  penchant  ; 
elles  développent  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  rhomme, 
le  ramènent  à  sa  commune  origine  et  font  pour  tous 
les  membres  de  la  race  humaine  ce  que  font  pour  les 
individus  les  lois  d'une  nation. 

L'autorité  qui  impose  cette  solidarité  aux  peuples 
est  en  etïet  la  même  que  celle  qui  l'a  imposée  aux 
nations.  C'est  le  sentiment,  plus  puissant  de  jour  en 
jour,  que  tous  les  hommes  ont  droit  à  la  bonté,  à 
la  justice  et  à  la  vérité.  Ce  sont  là  trois  choses  qui 
font  par  excellence  le  prix  de  la  vie  :  la  première 
permet  d'y  faire  et  d'y  goûter  le  bien,  la  seconde  d'y 
éviter  le  mal,  la  troisième  d'y  acquérir  la  lumière 
qui  guide  et  éclaire  le  destin  des  hommes. 

Les  lois  civiles  se  sont  efforcées  de  les  introduire 
parmi  les  nations  ;  les  lois  qu'impose  le  sentiment 
de  solidarité  générale  les  introduiront  parmi  les 
peuples.  Ainsi  se  trouvera  facilitée  la  destinée  des 
peuples  libres  et  celle  de  tout  le  genre  humain. 

Tout  ce  que  l'homme  a  rêvé  de  bon,  de  grand  et 
de  juste  s'accomplit  par  des  moyens  que  nous  voyons, 
insensiblement  s'établir.  L'avenir  contient  donc  en 
germe  tout  ce  qui  fait  l'objet  de  i'espérance  des 
siècles.  Déjà  il  a  réalisé  au  cours  des  temps  des  pro- 
messes qui  semblaient  impossibles  et  l'on  a  vu  que 
ce  qu'il  réserve  à  la  société  moderne  correspond  par- 
faitement aux  données  qu'elle  renferme.  La  justice, 
la  concorde,  la  lumière  luisent  à  l'aurore  des  temps 
futurs.  Certainement  ils  n'éteindront  pas  la  souf- 
france, mais  celle-ci  est  le  partage  de  l'homme  tandis 
que  les  améliorations  sociales  concernent  l'humanité. 
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Le  bonheur,  dit-on  communément,  consiste  à  se 
contenter  de  son  sort.  Gela  est  le  propre  de  l'individu 
sur  lequel  l'avenir  n'a  pas  de  prise  durable.  C'est 
pourquoi,  de  tout  temps,  une  volonté  pratique  a  pu 
s'accommoder  de  l'état  social.  Mais  l'avenir  qui  con- 
tient en  germe  les  espérances  humaines  avec  les  biens 
auxquels  ont  droit  tous  les  enfants  d'une  commune 
origine  s'applique  à  la  société  constituée  par  l'espèce, 
dont  participent  humainement  tous  les  êtres  nés 
dans  la  faiblesse  et  qui  interrogent  l'inconnu. 

Car  tel  est  le  caractère  de  l'hom^me.  Mais  il  dompte 
le  mystère  par  ses  efforts  et  la  cité  qu'il  bâtit  pour 
ses  descendants  réalise  l'instinct  ou  la  croyance  des 
premiers  âges,  ressuscite  par  leurs  rêves  les  géné- 
rations endormies,  ranime  leur  vision,  parachève 
leur  œuvre  ;  et  le  fait  que  toutes  se  rencontrent  pour 
exprimer  le  même  idéal  est  la  preuve  la  plus  frap- 
pante de  leur  immortalité.  Cette  expression  d'un 
même  but,  cette  réalisation  d'une  espérance  com- 
mune qui  se  poursuit  d'âge  en  âge  malgré  le  souffle 
de  la  mort,  montre  qu'il  y  a  un  fondement  aux  aspi- 
rations qui  entraînent  et  consolent  le  genre  humain. 
Ce  fondement  n'est  autre  que  la  vérité  immortelle, 
qui  seule  accorde  et  conserve  la  vie. 


DEUXIÈME  PARTIE 

DE     L'OPIMON 


CHAPITRE    PREMIER 
Des  Eléments  de  l'Opinion. 


On  a  vu  le  rôle  qu'a  joué  l'autorité  dans  l'éducation 
sociale.  Ses  éléments  marchent  de  pair  dans  son  déve- 
loppement :  l'opinion  se  forme  par  la  conscience, 
l'autorité  cède  à  l'opinion,  la  religion  s'éclaircit  et 
dissipe  les  erreurs  momentanées  pour  mettre  en  équi- 
libre les  responsabilités  qui  échappent  à  la  puissance 
de  l'homme.  Mais  |X)ur  juger  de  leur  influence,  nous 
sommes  obligés  de  les  mettre  en  ordre  ;  de  là  leur 
examen  séparé. 

L'égoïsme,  qui  particularise  tout,  est  le  propre  de 
l'homme,  qui  naît  dans  un  monde  où  rien  n'est 
absolu.  En  cela  il  suit  la  loi  des  animaux,  dont 
l'existence  n'a  pas  de  responsabilité  ultérieure  ;  et 
qui,  pour  remplir  au  mieux  leur  destinée,  dévorent 
le  plus  qu'ils  peuvent.  C'est  la  condition  de  leur  per- 
fectionnement ;  ils  veulent  ce  que  la  vie  peut  leur 
donner  de  meilleur  ;  ils  n'aperçoivent  aucune  censé- 
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quence  à  leur  rapacité  :  ceux  que- la  mort  leur  livre 
rentrent  pour  eux  dans  le  néant. 

Il  n'en  est  certes  point  de  même  pour  l'homme  dont 
l'esprit  sonde  Tau  delà  et  qui  trouve  partout  des  bar- 
rières à  la  première  conception  qu'il  se  fait  de  la  vie. 
Ses  actes  ont  des  conséquences  infinies  qui  se  réper- 
cutent souvent  sur  une  suite  prolongée  de  géné- 
rations que  l'avenir  recèle  encore,  et  qui,  appelées  au 
monde,  s'étonnent  parfois  des  situations  bizarres  que 
l'existence  leur  impose. 

Il  a,  en  effet,  des  devoirs  envers  ses  semblables,  et 
ceux-ci,  le  subordonnant  à-  l'espèce,  embrassent  le 
passé,  le  présent  et  l'avenir. 

Le  passé  le  soumet  aux  traditions,  c'est-à-dire  à 
ceux  dont  il  a  reçu  son  intelligence,  sa  situation,  sa 
vie,  et  la  société  dans  laquelle  il  est  appelé  à  vivre. 
Il  comprend  l'héritage  de  science,  de  lumières  et  de 
vertus  que  lui  léguèrent  ceux  qui  ont  passé  avant  lui 
sur  la  terre. 

Le  présent  le  soumet  à  sa  destinée,  c'est-à-dire  aux 
obligations  qui  lui  incombent  pour  tenir  son  rôle  dans 
la  vie.  Il  comprend  l'état  où  il  trouve  la  société  en 
entrant  au  monde  avec  les  multiples  efforts  qu'exi- 
gent de  lui  son  maintien  dans  la  bonne  voie  et  les 
développements  auxquels  elle  est  appelée. 

L'avenir  le  soumet  au  progrès,  c'est-à-dire  au  bien 
de  ceux  à  qui  il  léguera  ses  œuvres.  Il  comprend 
l'heure  qui  prépare  les  bienfaits  que  son  perfection- 
nement réserve  à  l'humanité,  avec  la  part  de  respon- 
sabilité qui  incombe  à  l'homme  dans  la  prospérité 
sociale  du  genre  humain. 
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Ces  devoirs,  marque  de  solidarité,  forment  préci- 
sément les  liens  qui  relient  l'individu  à  l'ensemble 
des  êtres  sociables.  Ils  dénotent  la  dépendance  de 
l'homme  à  l'égard  de  son  espèce  et  cette  dépendance 
met  dans  sa  nature  une  complexité  qui  lui  interdit  de 
considérer  la  vie  seulement  dans  ce  qui  passe  ou  ce 
qu'elle  étale  sous  ses  yeux.  De  là  une  conception  nou- 
velle, des  rapports  nouveaux  et  des  actes  nécessaires 
s'il  veut  atteindre  au  perfectionnement  possible  à  sa 
nature  en  accomplissant  les  lois  multiples  qui  for- 
ment l'homme  complet. 

Avant  de  s'imposer  à  l'individu,  ces  lois  s'imposent 
à  l'espèce  ;  elles  demeurent  donc  le  refuge  suprême 
de  toute  destinée  qui  s'égare  et  de  tout  être  qui  se 
perd,  et  elles  deviennent  en  même  temps  contre  les 
ténèbres  et  l'erreur  la  sanction  de  l'instinct  qu'avait 
cet  être  que  son  salut  était  en  elles.  Ce  sentiment  qui 
se  fait  jour  dans  l'être  pensant  à  travers  l'obscurité , 
des  choses  est  la  première  manifestation  de  la  cons- 
cience, et  la  conscience  n'est  autre  que  la  prévoyance 
confuse  des  obligations  qui  marquent  les  rapports 
d'une  intelligence  avec  sa  destinée.  Or  la  conscience 
est  le  fondement  de  l'opinion  ;  celle-ci  n'a  d'influence 
qu'autant  qu'elle  en  dérive  :  c'est  la  seule  force  qui, 
en  dehors  des  puissances  de  l'homme,  appartienne 
à  tous  et  dont  l'exercice  apporte  toujours  comme 
résultat  final  un  bienfait  universel. 

Quand  la  conscience  est  claire,  la  lumière  res- 
plendit, les  lois  morales  apparaissent  dans  leur  rec- 
titude, et  le  jour  pénètre  dans  l'esprit  des  hommes. 
Il  y  a  des  temps  plus  ou  moins  aptes  à  cette  illumi- 
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nation,  époques  où  l'opinion,  s'appuyant  sur  une  loi 
qu'elle  vient  de  découvrir,  s'efforce  de  remonter  à  la 
source  de  toute  splendeur.  Mais  l'esprit  de  l'homme 
est  borné  ;  de  la  contention  naissent  les  abus,  qui 
conduisent  à  l'obscurité  du  vide  ;  et  bientôt,  s' écartant 
de  sa  route  par  son  obstination  même  à  sui\îre  la 
trace  d'un  éclair,  le  globe  terrestre  retombe  dans  la 
pénombre  et  les  ténèbres  qui  l'entourent. 

C'est  ainsi  que  les  premiers  efforts  de  l'homme  vers 
la  lumière  au  spectacle  de  l'univers  jetèrent  une  cer- 
taine lueur  dans  les  esprits.  Longtemps,  à  défaut  de 
science,  les  hypothèses  des  philosophes  eurent  force 
de  loi.  Elles  aidèrent  à  découvrir  certaines  vérités, 
puis  la  prétention  à  vouloir  tout  expliquer  sans  con- 
naître jeta  la  confusion  et  l'erreur  dans  la  multipli- 
cité des  systèmes. 

Vint  ensuite  la  loi  évangélique,  qui  parut  apporter 
la  solution  de  la  vie.  Mais  on  s'écarta  de  sa  simplicité 
primitive  et  rationnelle.  Dès  lors  le  mysticisme,  nou- 
velle route  vers  l'inconnu,  devint  l'objet  des  intelli- 
gences tourmentées  de  l'au  delà.  Un  règne  de  foi  fut 
vécu  qui  changea  l'humanité  ;  et  la  société,  compre- 
nant qu'une  partie  de  l'être  humain  pénètre  dans  une 
région  où  le  temps  n'a  point  de  prise,  fit  dans  l'exis- 
tence où  tout  sombre  vers  le  mystère  une  large  part 
à  l'insondable. 

Cependant,  ce  système  manquant  de  point  d'appui, 
on  craignit  bientôt  qu'il  n'opérât  dans  le  vide.  Alors 
l'homme  se  mit  à  étudier  ce  qui  l'entoure.  Il  chercha 
les  lois  de  la  vie  dans  celles  du  monde  où  les  êtres 
sont  appelés  à  vivre  ;  il  contempla  les  splendeurs  et 
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imina  les  phénomènes  que  la  Création  déroule  à 
. :.i  yeux  ;  il  refit  l'histoire  des  choses,  nomma  les 
règles  qui  les  régissent,  découvrit  les  symboles 
qu'elles  cachent  et  parvint  à  comprendre,  par  ses 
seules'  lumières  naturelles,  la  raison  de  certaines 
vérités  que  sa  conscience  lui  présentait  à  l'état  de 
révélation. 

Ainsi  fut  parcouru  le  cycle  de  l'opinion  :  l'instinct, 
la  recherche,  la  certitude  de  la  vérité.  Mais  ce  n'était 
là,  après  bien  des  tâtonnements  par  tous  les  moyens 
de  connaissance,  que  l'éducation  de  l'intelligence 
pour  arriver  à  la  possession  de  son  objet.  Cette 
méthode  une  fois  acquise  par  l'expérience  de  l'huma- 
nité, les  éléments  sur  lesquels  elle  s'exerça  furent 
divers  et  successifs.  L'être  humain,  jeté  sur  un  point 
perdu  de  l'espace,  trouva  d'abord  devant  lui  l'infini 
de  l'immensité,  de  l'inconnu  et  du  néant.  La  Création, 
transformant  à  son  passage  le  spectacle  universel  des 
choses,  lui  ouvre  des  horizons  incommensurables,  où 
son  esprit  s'abîme  et  se  perd  submergé.  Isolé  comme 
dans  une  île  déserte,  il  éprouve  constamment,  tel 
un  naufragé  devant  l'éternelle  agitation  de  la  mer,  le 
frisson  de  ce  que  la  Vie  élabore  dans  le  travail  secret 
de  l'univers  et  des  temps.  Suivant  avec  ardeur  le 
moindre  rayon  de  lumière,  il  le  voit  projeter  sa 
lueur  sur  des  profondeurs  mystérieuses  qui  lui  don- 
nent le  vertige  ou  l'efïroi  du  vide  et  de  la  nuit. 

Pour  éclairer  l'asile  de  cet  être  abandonné,  l'Uni- 
vers lui  offrait  le  symbole  des  choses  possibles,  et 
partant,  le  moyen  de  parvenir  à  la  connaissance  de 
la  loi  des  êtres  :  des  énergies  qui,  tout  en  se  déplaçant. 
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demeurent  à  l'état  permanent  dans  la  nature  et  font 
atteindre  par  conséquent  à  l'esprit  qui  les  contemple 
les  formes  infinies,  immuables  et  éternelles  de  la  vie. 
Il  pénétrait  ainsi  dans  le  monde  insaisissable  dont  les 
règles  régissent  son  empire  et  pouvait  surprendre 
les  moyens  par  lesquels  le  vrai  s'exprime  aux  habi- 
tants de  la  sphère  terrestre.  De  là  l'observation  des 
faits,  une  connaissance  positive,  et,  puisque  le  domaine 
de  l'homme  est  borné,  l'instinct  seulement  des  vérités» 
morales  ou  matérielles,  dont  l'existence  se  présente 
comme  chose  due  à  sa  nature. 

La  somme  des  connaissances  acquises  permit  à 
l'homme  d'enseigner  ses  semblables  en  lui  épargnant 
la  peine  des  découvertes  ;  d'oii  nouvel  élément  de 
lumière  destiné  à  former  le  jugement  de  l'opinion. 

De  plus,  il  trouva  dans  ses  aspirations  vers  un 
Etre  éternel  et  parfait  la  confirmation  de  sa  soif  de 
justice  et  des  besoins  qui  travaillent  la  misère  de 
l'homme.  La  vérité  étant  immuable,  ses  règles  ne 
doivent  point  varier,  et  son  expression  doit  confirmer 
le  sentiment  de  ceux  qui  en  avaient  l'instinct.  C'est 
pourquoi  l'humanité  qui,  dans  les  maux  qui  forment 
son  partage,  éprouve  le  besoin  de  ce  qui  lui  manque, 
a  toujours  aspiré  vers  un  ordre  parfait,  vers  une 
société  où  les  vertus,  qui  ne  portent  présentement  ce 
nom  qu'à  cause  de  la  force  de  résistance  qu'elles 
opposent  au  mal,  existeraient  à  l'état  naturel  et 
parfait.  Elle  a  eu  l'instinct  de  cet  ordre  de  choses 
comme  de  son  état  normal  et  elle  a  appelé  révélation 
les  dogmes  ou  vérités  qui  devaient  l'y  conduire. 

Quelle  qu'ait  été,  quelle  que  soit  l'efficacité  de  ces 
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i  'gmes,  plaçant  au-dessus  de  rintelligence  un  orore 
e  choses  néanmoins  rationnel,  il  est  certain  qu'à 
luse  de  l'infirmité  humaine  à  laquelle  ils  ouvraient 
une  voie  vers  la  justice,  ils  ont  eu  une  grande  in- 
fluerfce  sur  l'opinion  du  genre  humain.  Le  besoin 
d'un  état  meilleur,  d'un  peu  d'espérance  à  l'infortune. 
a  porté  les  foules  à  l'invocation  de  puissances  supé- 
rieures dont  la  multitude  a  engendré  l'erreur  et  la 
contradiction.  Il  est  resté  néanmoins  de  cet  élan  l'ex- 
pression d'une  idée  du  Bien  suprême,  d'une  Justice 
réparant  l'ordre  meurtri  et  débile  des  choses  humai- 
nes. Que  cette  idée  fût  juste  ou  erronée,  peu  importe. 
Elle  a  influé  sur  l'opinion,  qui  voyait  en  elle  la  révé- 
lation d'un  devoir  de  responsabilité,  et  à  ce  titre,  on 
doit  en  tenir  compte. 

Les  éléments  de  l'opinion  se  réduisent  donc  à  trois 
et  embrassent  l'ensemble  de  la  vie  humaine  :  le 
monde,  où  se  déroule  son  existence  et  où  son  esprit, 
au  spectacle  de  ce  qui  passe,  prend  contact  avec 
ce  qui  doit  être  ;  le  travail  de  l'homme,  qui  comprend 
l'effort  des  siècles  et  les  conquêtes  de  l'intelligence 
sur  la  vérité  ;  l'intuition  de  l'inconnu,  qui  devrait 
être  l'expression  des  lois  fixes  et  immuables  du  juste 
à  l'ignorance  de  l'homme.  En  d'autres  termes,  la  ma- 
tière, la  science,  la  révélation  morale. 

Ces  causes  ont  influé  diversement  sur  l'opinion.  La 
première  n'a  été  d'abord  qu'une  œuvre  muette,  masse 
inerte  sur  laquelle  les  cieux  chantaient  un  poème 
incompris.  Puis,  l'homme  s'émut  aux  voix  de  la 
Création  et  commença  de  comprendre  que  sa  vie 
n'était  point  bornée  aux  apparences  des  sens,  mais 
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qu'il  était  lié  par  des  liens  secrets  aux  mystères  qui 
l'environnaient.  Sa  pensée,  son  esprit,  son  cœur  s'ou- 
vrirent à  ce  qu'il  entendait  et  il  connut  les  lois  élé- 
mentaires des  choses. 

La  science  étendit  pour  l'homme  les  horizons  de 
la  vie.  Elle  porta  ses  investigations  sur  toutes  les  ques- 
tions qui  se  posèrent  à  lui,  et  celles-ci  furent  nom- 
breuses. Chose  curieuse,  ce  qui  était  à  sa  portée  ne 
fut  qu'en  dernier  lieu  l'objet  de  son  examen.  Ses  pre- 
mières recherches  allèrent  aux  problèmes  de  la  des- 
tinée humaine  et  les  sujets  les  plus  ardus  de  la  phi- 
losophie. C'est  que  ses  rapports  avec  l'inconnu  sont 
ceux  que  l'homme,  étonné  de  sa  naissance,  devait 
éprouver  toi^t  d'abord.  Ensuite,  les  diverses  branches 
des  connaissances  humaines  furent  successivement 
élaborées.  Enfin,  en  dernier  lieu,  les  lois  physiques 
tombèrent  sous  son  expérience. 

Cet  ordre  a  des  raisons  que  nous  connaîtrons  plus 
tard.  Pour  l'instant,  contentons-inous  d'observer  qu'il 
est  proportionnel  à  la  gradation  de  la  pensée  générale. 


CHAPITRE    II 


La  Création. 


On  dit  communément  que  l'homme  est  le  roi  de 
la  Création.  Cette  parole,  qui  n'a  rien  d'exagéré, 
n'obtient  pas  toute  son  action  sur  l'habitant  de  la 
sphère  terrestre.  Pour  faire  la  conquête  de  son  em- 
pire, l'homme  doit  se  soumettre  à  deux  ordres  suc- 
cessifs, l'ordre  naturel  et  l'ordre  moral,  qui  tous  deux 
lui  opposent  des  obstacles  de  nature  diverse.  Il  par- 
vient assez  facilement  à  dompter  les  premiers  où  il 
ne  rencontre  pour  adversaire  que  la  matière,  dont  il 
a  été  établi  le  maître  ;  mais  les  seconds  lui  opposent 
une  résistance  opiniâtre  parce  qu'il  y  trouve  pour 
ennemi  son  semblable  :  l'homme,  dont  il  a  été  créé 
l'égal,  et  qui.  par  soif  de  domination,  renverse  l'ordre 
des  choses  et  engendre  pour  ses  frères  les  maux  qui 
les  plongent  et  les  maintiennent  dans  la  douleur. 

Il  n'existe  aucune  force  contre  ce  despotisme.  Les 
conquêtes  sur  la  matière,  l'intelligence  de  la  nature. 
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la  pénétration  de  la  vérité,  soumettent  peu  à  peu 
l'univers  au  service  de  l'homme  ;  mais  l'avidité 
humaine  demeure  toujours  rebelle  et  fait  que  l'in- 
fortuné se  trouve  déplacé  dans  l'ordre  universel  et 
fait  entendre  une  note  discordante  dans  l'immense 
concert  de  la  Création.  Dès  lors  son  intelligence  se 
.  trouble,  et,  se  voyant  contredite  par  l'opinion  qui  fait 
loi  chez  ses  semblables,  elle  se  prend  à  douter  des 
réalités  qu'elle  entrevoit.  Pour  se  faire  une  idée  du 
dramatique  conflit  qui  se  trame  ainsi  dans  l'intelli- 
gence de  cet  être  malheureux,  il  n'est  pas  de  trop  de 
l'examiner  dans  ces  deux  états  et  de  scruter  les 
contradictions  qu'il  rencontre  chez  l'un  et  l'autre. 

La  source  de  la  vie  est  l'amour,  principe  de  tout 
bien.  C'est  de  lui  que  provient  le  souffle  qui  engendra 
les  êtres,  les  envoya  accomplir  leur  destinée  dans  le 
temps,  et  c'est  lui  qui  demeure  la  suprême  attraction 
qui  dirige  et  affermit  leur  route.  Quand,  pour  la 
première  fois,  l'Univers  se  mit  à  dérouler  les  splen- 
deurs de  la  Création  ;  quand  les  astres,  mus  par  leur 
cause  secrète,  se  mirent  à  chercher  l'Inconnu  à  travers 
l'Infini  ;  quand  la  lumière  vint  luire  sur  les  ténèbres 
des  mondes  et  que  ses  rayons  exprimèrent  partout  la 
force,  les  lois  et  le  triomphe  de  la  vie  :  le  premier 
sentiment  qui  agita  l'être  pensant  fut  un  soupir  de 
tendresse  devant  cette  image  qui  lui  révélait  la  bien- 
faisance et  la  bonté. 

La  Nature,  en  effet,  n'est  que  l'Idée  ou  l'image  du 
vrai,  rendu  sensible  à  nos  organes  par  l'être  commu- 
niqué à  la  matière  ;  c'est  l'être  créé  exprimant  l'in- 
créé,  se  conservant  et  reproduisant  par  les  lois  qui 
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forment  son  essence.  Or,  la  première  de  ces  lois  est 
l'amour,  fille  du  vrai,  parce  qu'elle  est  la  puissance 
créatrice  qui  puise  dans  le  sein  de  la  vérité  pour 
engendrer  les  êtres  à  la  vie.  La  vérité  est  mère, 
l'amour  est  créateur  ;  et  comme  ils  sont  inséparables, 
de  là  vient  que  le  monde  a  été  engendré. 

Le  premier  sentiment  de  l'homme,  devant  leur 
manifestation,  ne  pouvait  donc  qu'être  inspiré  par 
ces  deux  choses,  pour  lesquelles  il  avait  été  fait  lui- 
même.  La  vérité  éclaire,  l'amour  maîtrise.  La  Créa- 
Ition,  devenue  son  domaine,  quelle  que  fût  sa  réalité 
objective,  s'imprégnait  à  lui  de  manière  à  lui  pré- 
senter matériellement  l'image  de  la  vérité  ;  les  formes 
qu'il  en  entrevoyait,  quoique  transitoires^  devaient  res- 
ter éternellement  dans  son  esprit  comme  elles  demeu- 
rent dans  l'exemplaire  des  choses  oii  elles  constituent 
l'Etre  par  excellence.  L'amour,  lien  entre  chaque 
être  et  l'Univers,  devait  lui  permettre  de  reproduire 
ces  formes  et  de  les  asservir  à  sa  puissance,  pour  le 
bien  des  générations  au  cours  des  temps,  et  de  l'hu- 
manité à  son  état  parfait. 

Sa  domination  sur  l'univers  n'était  donc  qu'un  fait 
d'intelligence.  En  saisissant  la  vérité,  il  acquerrait  la 
force  de  la  reproduire  et  de  transmettre  le  long  des 
âges  les  formes  de  sa  manifestation.  De  plus,  comme 
elle  ne  se  montre  point  à  lui  telle  qu'elle  est,  qu'il 
ne  l'aperçoit  pas  pleinement  tout  d'abord,  il  devait 
avancer  peu  à  peu  dans  la  découverte  de  ses  attributs, 
de  ses  formes,  des  lois  par  lesquelles  elle  soutient 
et  promulgue  la  vie.  Cette  progression,  croissant  avec 
le  nombre  de  ses  contemplateurs,  devait  enfin  amener 
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le  genre  humain  à  la  voir  telle  qu'elle  est  et  ne  lui 
révéler  en  attendant  que  des  choses  certaines,  au 
sujet  desquelles  tout  doute  devait  être  exclu.  L'intel- 
ligence devait  voir,  l'amour  dompter  et  reproduire, 
se  conformant  pour  cela  aux  lois  primordiales  par 
lesquelles  passent  les  sources  de  la  vie.  Ainsi  en  pos- 
session de  la  vérité  et  répétant  à  loisir  les  phéno- 
mènes de  la  création,  l'homme  n'aurait  eu  que  des 
certitudes  à  l'appui  de  son  opinion.  Ses  jugements 
devenaient  de  la  science,  son  action  de  la  bienfai- 
sance, il  était  vraiment  roi  dans  son  empire  et  il 
aurait  vécu  selon  sa  nature  dans  une  atmosphère 
d'amour  et  de  bonté.  Mais  il  fallait  compter  avec  ce 
sentiment,  fruit  naturel  du  cœur  de  l'homme,  qui 
combat  et  prohibe  le  bien,  en  engendrant  partout  le 
désordre  et  la  mort. 

Gomme  l'amour  est  un  produit  de  la  vérité,  la 
haine,  en  effet,  est  un  produit  de  l'erreur.  Elle  naît 
de  la  volonté  de  l'homme,  qui  renverse  l'ordre  établi 
pour  lui  substituer  ses  propres  conceptions.  Car,  de 
même  que  la  vérité  suit  des  lois  immuables  pour  ex- 
primer ses  manifestations,  l'homme  doit  se  confor- 
mer à  ce  qu'elle  lui  démontre  pour  s'instruire  et  la 
communiquer.  En  cela,  il  suivra  l'ordre  de  la  gra- 
dation des  choses,  et  la  vie  augmentant  à  mesure  qvi'il 
monte,  son  cœur,  gardé  sur  le  chemin  du  vrai,  parti- 
cipera sans  défaillance  aux  manifestations  de  l'amour 
jusqu'à  ce  qu'il  comprenne  l'universelle  communion 
des  êtres.  Ainsi  préservé  du  mal,  il  sera  préservé  de 
la  haine.  Le  mal  est  une  négation,  la  haine  une  des- 
truction ;  c'est  pourquoi  ils  s'engendrent  l'un  et  l'au- 
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:   .  et  c'est  pourquoi  tous  deux  appartiennent  à  l'er- 

ir,  qui  consiste  à  nier  et  à  détruire. 

L'erreur  ne  pouvant  rien  produire,  son  premier 
...ïet  est  le  désordre,  qui  met  la  perturbation  dans 
jj  l'univers.  Lorsque  l'homme  s'y  appuie  pour  agir,  il 
opère  dans  le  vide,  il  ne  peut  réduire  en  acte  ses 
conceptions  mauvaises  ;  et  malgré  ses  efforts,  il 
assiste  toujours  au  dernier  terme  à  la  ruine  de  ses 
espérances,  au  désastre  et  à  l'inutilité  de  sa  vie. 
Devant  ce  résultat,  à  défaut  de  remords,  germe  la 
haine  dans  son  cœur.  Il  reporte  sur  ce  qui  l'entoure  la 
cause  de  ses  déboires.  Le  mal  s'étend  et  se  propage. 
II  s'empare  de  l'esprit  humain  ;  l'opinion  devient 
l'agent  de  ses  œuvres,  et  aux  ravages  qu'il  porte  dans 
le  monde,  on  peut  bientôt  calculer  l'étendue  de  ses 
conséquences. 

C'est  alors  qu'on  voit  baisser  le  niveau  de  l'intelli- 
gence, la  cruauté  s'introduire,  la  douleur  se  répandre 
partout.  L'homme  ne  pouvant  plus  comprendre,  ne 
peut  plus  aimer  ni  reproduire  et  la  Création  passe 
devant  ses  yeux  comme  une  énigme  ou  un  sphinx 
muet. 

C'est  ainsi  que  le  désordre,  qui  est  une  dérogation 
aux  lois  du  vrai,  même  s'il  commence  par  l'amour, 
finit  toujours  par  la  haine.  Or  cet  agent  du  mal 
exerce  et  a  exercé  longtemps  son  action  sur  la  société. 
Il  faut  donc  en  étudier  les  manifestations  pour  faire 
l'historique  de  l'opinion  humaine. 


CHAPITRE    III 


L'Evolution    de  *la    Pensée. 


L'introduction  de  cet  agent  dans  le  monde  en  a 
bouleversé  toutes  les  lois.  L'homme  n'est  point  sou- 
mis à  la  loi  mécanique  des  choses,  à  l'instinct  fatal 
et  aveugle  de  la  brute.  Son  esprit  reçoit  la  lumière 
pour  connaître  ce  qui  s'offre  à  lui  et  rien  ne  lui  est 
imposé  que  sa  volonté  ne  l'accepte.  Cette  faculté  lui 
permet  de  convertir  en  maux  les  biens  que  lui  sert 
la  Création  ;  et  ce  terrible  privilège  a  été  de  tout 
temps  la  cause  des  vices  qui  ont  flétri  le  genre 
humain,  des  chaînes  qui  l'ont  rivé  à  la  douleur,  des 
ténèbres  qui  l'y  ont  endormi. 

Une  fois  écartée  la  loi  de  solidarité  universelle, 
l'univers  n'est  plus  qu'une  pâture  jetée  à  l'égoïsme. 
L'homme  en  est  réduit,  pour  se  satisfaire,  au  besoin 
de  la  destruction  des  êtres  ;  et  si  toute  lumière  dis- 
paraissait, cette  destruction  aboutirait  au  néant  uni- 
versel. 


l'évolution  de  la  pensée  il5 

La  vérité  est  une.  Sa  marche  est  une  gravitation 
jnstante  vers  Funion,  et  à  mesure  qu'elle  s'élève, 
file  rassemble  tous  les  liens  qui  rattachent  les  hom- 
mes pour  les  conduire  au  terme  où  ils  se  recon- 
naissant en  frères.  L'erreur  se  multiplie  et  divise, 
et  chacune  de  ses  ramifications  engendre  la  guerre 
et  la  ruine. 

Dès  lors,  quelle  peut  être  la  société,  livrée  aux 
mille  agitations  qui  soulèvent  le  cœur  de  l'homme  ? 
La  vérité  bannie,  la  lumière  chassée,  l'erreur  aussi 
variée  qu'innombrable  ne  permettent  point  à  la  cons- 
cience de  juger,  et  l'opinion  ne  peut  être  que  l'impé- 
rieuse nécessité  d'assouvir  ses  besoins.  La  dégrada- 
tion commence  avec  ce  principe  et  quel  travail  ne 
faudra-t-il  point  pour  ramener  la  paix  de  l'of-dre  ? 

L'un  des  vœux  les  plus  ardents  de  la  haine  est 
l'abaissement  de  ses  ennemis.  La  pensée,  dirigée  par 
elle,  devait  s'appliquer  à  étendre  le  plus  possible  cet 
abaissement  à  la  société  humaine  ;  de  sorte  que, 
pendant  longtemps,  la  conscience  du  peuple  devait 
être  étouffée.  Toute  société  comprend  un  maître  et 
des  sujets,  le  pouvoir  et  ceux  qui  s'y  soumettent.  Dans 
l'état  de  nature,  l'homme  avait  encore  la  faculté  de 
livrer  son  âme  à  l'admiration.  La  nature  parlait  à 
sa  pensée  naissante,  et,  bien  qu'il  ignorât  ses  secrets 
les  plus  simples  comme  les  plus  sublimes,  bien  qu'il 
ne  comprît  point  le  sens  de  ses  paroles,  un  instinct 
mystérieux  l'avertissait  qu'elle  était  un  symbole 
répondant  à  ses  plus  profondes  et  plus  intimes  aspi- 
rations ;  et  il  se  prenait  à  l'aimer  comme  on  aime  un 
ami  qui  nous  console  du  malheur  !  Que  faut-il  pour 
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se  sentir  heureux  de  vivre  et  mêler  sa  voix  au  concert 
de  la  Création?  Il  faut  avoir  le  droit  de  respirer  à 
l'unisson  des  choses,  il  faut  avoir  la  liberté.  Libre 
comme  l'air  où  chantent  des  voix  inconnues,  comme 
l'oiseau  qui  célèbre  l'épanouissement  des  êtres, 
l'homme  se  livre  volontiers  au  frémissement  de  la 
nature  et  arrive  par  elle  à  l'intelligence  de  la  vie.  Son 
esprit,  soustrait  à  l'influence  de  l'homme,  ne  ren- 
contre pas  d'obstacle  à  la  vérité  ni  à  l'amour. 

Dans  la  société,  il  en  est  autrement.  Le  pouvoir, 
aveusflé  par  la  haine,  excité  par  ses  appétits,  sans 
cesse  déçu  par  ses  passions,  arrête  d'un  coup  l'élan 
de  l'être  pensant.  Il  étend  comme  une  fatalité  sur 
lui.  Sa  tête  se  courbe,  son  cœur  se  resserre,  il  se  tait..., 
et  le  voilà  soumis  à  la  force  qui,  dirigée  par  la  haine, 
introduit  le  mal  dans  le  monde  et  trouble  l'ordre  des 
choses. 

Dans  cet  état,  sa  pensée  s'oblitère.  Il  n'entend  plus 
rien  de  tout  ce  qui  l'entoure.  L'univers  n'a  point  de 
signification  pour  lui,  la  lumière  point  de  sens,  et 
le  soleil  qui  l'éclairé  n'en  chasse  pas  les  ténèbres.  A 
part  le  commandement  et  la  nécessité  d'obéir,  tout 
disparaît  à  ses  yeux,  la  vie  même  perd  sa  raison 
d'être,  il  n'existe  que  par  un  instinct  machinal,  c'est 
un  être  voué  sans  retour  au  malheur.  Pendant  ce 
temps,  le  maître  jouit  de  son  triomphe.  L'ignorance 
et  la  bestialité  régnent  autour  de  lui  ;  le  vide  moral 
se  creuse  de  plus  en  plus,  et  tandis  que  ses  sujets  y 
sont  poussés  par  une  fatalité  inexorable,  il  y  descend 
par  une  autre  pente  plus  luxuriante,  mais  plus  vile, 
et    dont    les    bas-fonds    sont  la   cruautéi^    le   vice, 
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l'égoïsme  et  Terreur.  Tels  sont,  à  l'origine,  les  élé- 
ments de  l'opinion  dans  les  deux  parties  de  la  société. 

Pour  remédier  à  cette  plaie  insondable,  quels 
moyens  aura  le  malheureux  ?  La  science  n'est  point  à 
sa  portée,  le  droit  est  un  élément  qu'on  lui  ôte,  le 
pouvoir  s'applique  à  l'anéantir,  que  lui  reste-t-il  ?  Il 
ne  lui  rest«  qu'une  chose  si  son  cœur  n'est  point  per- 
vers, et  cette  chose,  c'est  la  douleur.  Car  la  douleur 
est  le  principal  agent  de  la  conscience.  Elle  met 
l'homme  en  possession  de  ce  que  lui  ôte  l'iniquité. 
Elle  l'instruit  de  la  souffrance  intime  des  êtres  et  lui 
fait  comprendre  la  plainte  universelle  des  choses. 
C'est  elle  qui  donne  le  sentiment,  qui  fait  connaître 
la  justice,  qui  révèle  l'amour.  Elle  est  donc  l'antago- 
niste de  la  haine  et  l'instrument  du  bien  ;  elle 
apprend  ce  qui  doit  être  en  inspirant  leurs  devoirs 
aux  grands  et  leurs  droits  aux  humbles  ;  elle  dévoile 
par  conséquent  l'avenir,  le  but  de  l'humanité  et  les 
règles  qui  s'imposent  à  la  société  pour  remplir  son 
destin. 

La  douleur,  en  effet,  n'est  pas  normale.  Tout  ce  qui 
souffre  crie  vengeance.  De  là  l'instinct  pour  l'opprimé 
qu'il  est  fait  pour  un  état  meilleur.  Il  entrevoit  dès 
-lors  un  ordre  de  choses  réparateur  qui  le  fortifie  dans 
sa  détresse  et  lui  donne  l'énergie  d'y  remédier,  car 
rien  ne  rebute  le  malheur  lorsqu'il  peut  mettre 
uii  terme  à  ses  maux.  Ce  premier  sentiment  de  la 
conscience  n'est  que  la  constatation  de  ses  besoms 
légitimes  et  de  tout  ce  qui  lui  manque  pour  les  satis- 
faire. C'est  le  réveil  du  cœur  dans  l'excès  de  l'injus- 
tice, mais  cet  excès  même  lui  fait  prendre  contact 
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avec  les  réalités  qui  l'entourent  et  le  relie  avec  toutes 
les  puissances  qui  peuvent  concourir  à  son  dévelop- 
pement. 

C'est  déjà  une  force  que  de  savoir  que  l'on  a  des 
droits.  C'est  une  force  tellement  grande  que  les 
oppresseurs  eux-mêmes  s'inclinent  devant  elle,  pour 
ne  pas  avoir  à  convenir  de  leurs  torts.  Or,  cette  force 
est  engendrée  par  le  malheur,  lorsqu'il  provient  de 
l'injustice,  et  c'est  ce  qui  donne  tant  de  prix  à  la 
supplication. 

Mais  là  ne  devait  point  se  borner  la  conscience  du 
malheureux.  Si  la  douleur  a  un  tel  poids,  que  même 
lorsqu'elle  est  méritée  et  devient  une  expiation,  elle 
suffit  à  attirer  le  pardon  ;  il  est  inévitable  que,  lors- 
qu'elle s'abat  sur  l'opprimé,  elle  appelle  sur  lui 
directement  la  justice.  Aussi  l'esprit  des  humbles 
devait-il  en  scruter  les  lois  et  s'élever  graduellement 
jusqu'à  une  compréhension  adéquate  de  l'ordre 
humain,  de  manière  à  faire  contrepoids  à  la  puis- 
sance des  grands  et  rétablir  l'équilibre  dans  la  société. 
Ces  lois  sont  proportionnelles  à  ses  besoins  matériels, 
intellectuels  et  moraux.  La  vie  de  l'homme  embrasse 
ces  divers  ordres.  Elle  n'est  remplie  que  si  elle  satis- 
fait le  plus  possible,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  à 
leurs  diverses  exigences.  La  justice  n'est  donc  com- 
plète que  si  elle  réalise  toutes  ces  aspirations,  autre- 
ment l'espoir  de  l'homme  serait  trompé  et  sa  confiance 
au  bien  serait  détruite.  L'instinct  qu'il  a  de  ses  droits 
doit  donc  lui  faire  trouver  les  moyens  de  les  réaliser 
si  la  douleur  n'est  point  un  mensonge,  si  la  vie  n'est 
point  un  rêve,  si  la  création  n'est  pas  un  mythe,  si  la 
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vérité  n'est  pas  l'erreur,  s'il  y  a  quelque  ordre  ou 
quelque  logique  dans  l'univers.  Or,  nul  n'ignore  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  réel  ni  de  plus  certain  que  le 
malheur  et  c'est  pourquoi  l'horizon  qu'il  découvre  à 
l'espérance  humaine  ne  peut  pas  la  tromper. 

Ainsi  les  lois  cachées  sous  le  symbole  des  choses 
n'attendent  que  l'appel  de  l'homme  pour  se  mettre  à 
son  service  et  le  libérer  des  entraves  du  mal.  Ces  lois 
sont  les  rapports  de  la  vérité  avec  son  intelligence  et 
comprennent  autant  d'ordres  divers  que  les  éléments 
de  sa  pensée.  Or  ceux-ci  sont  de  trois  sortes  et  embras- 
sent la  vérité  scientifique,  la  vérité  intellectuelle,  la 
vérité  morale.  Les  lois  qui  règlent  son  ascension  vers 
la  lumière  sont  donc  également  de  trois  sortes  : 

Par  les  lois  physiques,  l'homme  apprend  à  dompter 
les  obstacles  matériels  qui  s'opposent  à  son  aff  ranchis- 
*  sèment. 

Par  les  lois  intellectuelles,  il  apprend  à  connaître  les 
formes  immuables  de  la  vérité  qui  se  manifestent  à 
ses  yeux  sous  forme  de  contingences. 

Par  les  lois  morales,  il  apprend  la  manière  dont 
cette  vérité  absolue  doit  s'appliquer  aux  contingences 
de  la  vie  pour  conduire  la  justice  à  sa  perfection 
sociale. 

Ces  lois  proviennent  toutes  d'une  même  origine  et 
ont  toutes  le  même  but  :  la  vérité.  Elles  ne  se  divisent 
'  ainsi  que  par  rapport  aux  besoins  de  l'homme  et  à  la 
manière  dont  leur  action  s'exerce  dans  l'univers  pour 
l'intelligence  humaine.  Provenant  d'une  même 
source,  elles  ne  sont  que  des  moyens  ou  procédés 
différents  par  lesquels  le  vrai,  le  beau  et  le  bien 
conduisent  le  monde  à  sa  fin. 


12U  DU   PEUPLE 

Par  les  lois  physiques,  qui  marquent  les  rapports 
de  la  nature  avec  les  besoins  matériels  de  l'homme, 
la  vérité  manifeste  sa  puissance  vis-à-vis  de  la  ma- 
tière. Elle  nous  montre  comment  elle  la  crée  et  la 
dirige,  et  en  nous  dévoilant  ses  secrets,  elle  nous 
donne  les  moyens  d'en  faire  autant,  de  transformer 
et  de  créer  à  sa  place.  Considérée  ainsi,  elle  est  la 
puissance  qui  veille  à  l'entretien  de  l'espèce  humaine 
et  de  tous  les  êtres  appelés  à  se  développer  dans  le 
temps  pour  y  marcher  à  la  conquête  du  vrai  qui  ne 
passe  point.  A  ce  point  de  vue,  elle  apparaît  comme 
la  relation  transitoire  des  corps  ou  forces  partielles 
avec  la  Force  absolue  qui  les  crée  ou  transforme.  La 
connaissance  de  cette  relation  procure  à  l'homme  le 
pouvoir  de  la  vérité  sur  la  matière,  qu'il  peut  utiliser 
pour  ses  besoins.  Rien  en  effet  n'a  été  découvert  qui 
n'existât  déjà  dans  la  nature  exercé  par  le  même  prin- 
cipe. La  chimie  n'est  que  la  décomposition  ou  recom- 
position des  corps,  comme  la  Nature  obéissant  à  ses 
lois  les  avait  elle-même  composésou  transformés.  Les 
forces  bienfaisantes  qui  travaillent  la  terre,  attrac- 
tion, lumière,  chaleur  et  les  mille  produits  de  l'élec- 
tricité, ne  sont  que  la  répétition  de  celles  qui  régis- 
sent les  masses  innombrables  de  l'espace.  Notre  pla- 
nète est  un  résumé  de  l'univers  et  reproduit  dans  sa 
sphère  les  phénomènes  qu'il  accomplit.  Les  puissan- 
ces qu'on  y  découvre  sont  les  mêmes  qui  gouvernent 
le  monde  et  qui  ont  enfanté  la  création.  Mises  à  la 
disposition  de  l'homme,  ces  puissances  exécutent  à 
volonté  ce  qu'il  leur  commande  et  l'homme  en  les 
captant  apprend  à  connaître  et  à  diriger  son  empire. 


L'EVOLUTION   DE   LA   PENSEE  1:^1 

Il  en  reçoit  donc  un  enseignement  et  un  bienfait. 
Leur  bienfait,  c'est  de  produire  le  nécessaire  à  ses 
besoins.  Leur  enseignement,  c'est  de  lui  donner  la 
notion  exacte  des  choses  concrètes  ou  formées  de  la 
matière,  et  par  le  rapport  de  ces  choses  avec  leur 
-ource  originelle,  la  connaissance  des  lois  par  les- 
quelles la  vérité  les  engendre.  Mais  on  n'obtient  là  que 
l'expression  de  l'idée,  non  l'idée  en  elle-même  qui, 
s'exerçant  sur  un  autre  domaine,  devient  l'objet  des 
lois  intellectuelles. 


De  même  que  les  lois  physiques  produisent  et 
composent  le  monde  matériel,  les  lois  intellectuelles, 
ibstrayant  l'idée  des  formes  qu'elle  prend  pour  nos 
sens,  en  composent  le  monde  de  l'esprit,  qui  nous 
fait  atteindre  aux  régions  universelles  du  vrai.  Et 
parce  que  ce  monde  est  celui  des  principes  absolus, 
constants  et  immuables,  auxquels  l'homme  aspire 
dans  sa  vie  fugitive  comme  aux  propriétés  naturelles 
de  son  âme,  il  devient  pour  lui  le  séjour  de  l'idéal  qui 
se  traduit  par  le  beau  lorsqu'il  parvient  à  en  fixer  les 
formes.  Ces  formes,  qu'on  a  définies  la  splendeur  du 
vrai,  le  ravissent  précisément  par  leur  jeunesse  éter- 
nelle parce  que,  reflets  de  la  vérité  immuable,  elles 
expriment  la  vie  qui  ne  change  point,  composée  de 
tous  les  charmes  qui  sont  l'objet  de  l'aspiration  des 
siècles.  Voilà  pourquoi  les  œuvres  qui  ont  réussi  à 
les  rendre  sont  appelées  immortelles. 

Gomme  les  lois  physiques,  les  lois  intellectuelles 
sont  pour  l'homme  un  enseignement  et  un  bienfait. 
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Leur  enseignement,  c'est  de  lui  donner  la  notion  des 
fjrincipes  des  choses,  et  partant,  de  lui  faire  com- 
prendre la  raison  et  la  valeur  de  sa  vie,  par  l'intuition 
des  réalités  idéales  dont  son  intelligence  et  par  suite 
son  existence  sont  capables.  Leur  bienfait,  c'est  de  lui 
donner  la  jouissance  des  biens  intellectuels  qui, 
bornés  durant  le  temps  où  son  esprit  se  forme  par  le 
moyen  des  sens,  lui  promettent  pour  l'heure  où  il 
quittera  la  matière  une  félicité  complète  et  per- 
manente. 

De  même  donc  que  les  lois  physiques  le  rendent 
maître  de  la  matière  caduque  et  lui  permettent  de  la 
transformer  à  sa  guise,  les  lois  intellectuelles  le  ren- 
dent maître  de  l'Idée  impérissable  et  lui  permettent 
d'atteindre  ou  de  créer  en  quelque  sorte  le  monde, 
séjour  naturel  de  son  esprit,  qui  doit  compléter  et 
prolonger  indéfiniment  sa  pensée.  De  là  vient  que 
nous  appelons  création  l'œuvre  qui  nous  ouvre  des 
aperçus  nouveaux  sur  ce  monde  inexploré.  Mais  au 
lieu  que  dans  le  premier  cas,  il  y  a  des  règles  fixes 
pour  faire  subir  aux  choses  des  transformations 
diverses,  dans  le  second,  il  y  a  des  règles  diverses 
pour  atteindre  aux  principes  immuables.  Gela  tient  à 
ce  que,  d'un  côté,  l'on  descend  du  vrai  à  la  matière, 
tandis  que  de  l'autre,  on  monte  de  la  matière  à  la 
vérité,  toujours  invariable.  Le  vrai  en  effet  ne  peut 
ni  ne  doit  changer.  Il  répond  à  l'instinct  par  lequel 
l'homme  conçoit  les  lumières  de  l'esprit  et  les  droits 
de  la  nature  humaine  ;  et  il  faut  qu'il  soit  constant 
pour  appuyer  le  progrès  et  la  justice,  qui  doivent  les 
établir  et  les  augmenter  sans  jamais  les  diminuer. 
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Comprenant  les  rapports  du  vrai  avec  sa  nature, 
l'homme  cherche  à  le  conquérir  pour  la  vie  de  son 
intelligence  comme  il  cherche  à  conquérir  la  matière 
pour  la  vie  de  son  corps.  Etudiée  ainsi,  la  vérité  lui 
fait  contempler  l'Idée  qui  peut  satisfaire  toutes  les 
puissances  de  son  être  incomplet  et  substituer  à  la 
vie  qui  passe  celle  des  principes  éternels  des  choses. 
C'est  le  monde  vu  dans  son  origine  et  sa  fin,  avant 
les  multiples  transformations  qui  ont  enfanté  l'uni- 
vers et  après  les  évolutions  incessantes  par  lesquelles 
il  a  conduit  l'être  pensant  à  la  lumière.  A  le  contem- 
pler, l'homme  apprend  à  se  connaître.  Il  constate  la 
raison  des  sentiments  qui  le  poussent  vers  la  beauté, 
la  liberté  et  la  justice.  Il  comprend  qu'ils  sont  l'em- 
preint-e  sur  son  être  de  la  vérité  incorruptible  qui  veut 
le  mettre  à  l'abri  des  atteintes  du  mal  l'opprimant  de 
toutes  parts  dans  le  monde.  Une  fois  connue,  elle 
devient  la  force  et  la  consolation  de  l'homme  vers 
laquelle  il  tend  comme  à  sa  délivrance,  la  source  et 
le  terme  par  conséquent  des  efforts  de  l'humanité 
pour  se  soustraire  au  malheur. 


Dès  qu'elle  devient  ainsi  le  but  précis  de  nos  efforts, 
l'action  de  la  vérité  change  de  domaine  et  les  lois  qui 
règlent  cet  affranchissement  sont  appelées  lois  mora- 
les. Elles  marquent  le  rapport  des  êtres  avec  le  bien 
qu'ils  poursuivent  et  imposent  les  conditions  nécessai- 
,  saires  à  sa  réalisation.  Elles  sont  le  lien  des  aspirations 
bornées  de  l'homme  avec  la  bienfaisance  absolue  du 
vrai,  la  relation  des  efforts  de  l'individu  avec  le  terme 
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de  l'humanité.  Les  lois  physiques,  en  marquant  les 
rapports  de  la  vérité  avec  ses  formes  sensibles,  don- 
nent à  l'homme  la  vie  matérielle  ou  le  pouvoir  de  l'in- 
telligence sur  la  matière  ;  les  lois  intellectuelles,  en 
lui  faisant  connaître  la  vérité  en  elle-même,  lui  don- 
nent l'image  du  monde  où  s'alimentent  et  se  meuvent 
les  esprits  ;  les  lois  morales,  en  réalisant  par  la  ma- 
tière ou  par  l'acte,  dans  une  suite  d'efforts  qui  se 
succèdent  dans  le  temps,  les  notions  de  justice  entre- 
vues par  l'idée  et  qui  sont  la  source  des  biens  supé- 
rieurs que  réclame  le  genre  humain,  conduisent  la 
société  à  la  perfection  qui  est  son  but.  De  sorte  que 
l'action  multiple  de  la  vérité,  qui  s'exerce  sur  diffé- 
rents domaines,  concourt  en  définitive  à  une  même 
fin,  qui  est  le  développement  de  l'homme  et  de  sa  race 
par  des  moyens  propres  à  sa  nature.  Ces  moyens 
varient  en  raison  de  ses  besoins.  La  science  fournit  à 
ses  besoins  matériels,  la  métaphysique  à  ceux  de  son 
intelligence,  la  morale  à  ceux  de  sa  volonté  en  tant 
qu'il  lui  faut  se  défendre  du  mal  ;  mais  tous  provien- 
nent de  la  vérité  une,  principe  et  terme  de  toutes 
choses. 

On  voit  donc  que  le  développement  de  toutes  ces 
connaissances  doit  être  simultané  pour  qu'elles  por- 
tent leurs  fruits.  La  science  sans  les  lumières  intellec- , 
tuelles  ne  serait  qu'un  instrument  de  servitude,  par  la 
puissance  qu'elle  donnerait  aux  heureux  de  ce 
monde  ;  les  lumières  sans  la  science  seraient  une 
souffrance  pour  l'homme,  par  l'impossibilité  où  il  se, 
verrait  de  satisfaire  à  ses  droits  ;  la  morale  sans  les 
dftux  autres  serait  un  non-sens,    dépourvue    qu'on 
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venait  des  éléments  nécessaires  à  son  but.  Appoint 
vue  social,  cependant,  il  n'en  a  pas  été  ainsi.  On  a 
I  d'abord  se  développer  dans  l'antiquité  les  connais- 
inces  intellectuelles,  puis  quelques  rudiments  de 
orale,  enfin  les  sciences  proprement  dit€S  sont 
venues  peu  à  peu  se  mettre  à  la  disposition  de 
l'homme  pour  atteindre  de  nos  jours  un  développe- 
ment proportionnel  aux  autres.  A  cela,  étant  donnée 
l'ignorance  humaine,  il  y  avait  peut-être  des  raisons 
de  sagesse  dans  l'ordonnance  des  progrès  de  l'huma- 
nité, car  la  science  sans  les  droits,  c'eût  été  la  servi- 
tude- générale.  Néanmoins,  les  deux  autres  ordres  de 
connaissances  n'ont  réellement  d'action  que  par  le 
secours  du  premier  ;  et  c'est  pourquoi  les  véritables 
réformes  sociales  n'ont  commencé  que  depuis  peu  et 
ne  sont  d'ailleurs  qu'au  début  des  transformations 
qu'elles  réservent  au  monde.  Les  droits  étant  établis 
.par  les  lois  intellectuelles,  le  but  social  étant  connu 
par  les  lois  morales,  le  peuple  acquiert  par  les  lois 
physiques  le  loisir  et  les  moyens  d'étudier  lui  aussi 
la  vérité  sous  toutes  ses  faces  ;  de  sorte  qu'il  remonte 
par  les  sciences  aux  plus  hautes  spéculations  de  l'es- 
prit, contrairement  à  l'ordre  suivi  par  la  vérité  qui  se 
manifeste  d'abord  sous  ses  rapports  métaphysiques 
avant  de  se  faire  connaître  sous  ses  rapports  maté- 
riels. Et  cet  ordre  était  nécessaire  pour  que,  d'un 
côté,  les  droits  fussent  reconnus  à  l'heure  où  vien- 
drait la  possibilité  de  les  appliquer,  et  que  de  l'autre, 
le  peuple  en  se  libérant  prît  connaissance  de  tous  les 
biens  que  la  Vie  réserve  à  la  nature  humaine. 

Telle   est  donc    l'évolution  de  la    pensée   dans  le 
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monde  ;  telles  sont  les  étapes  que  parcourt  l'opinion 
pour  introduire  la  justice  dans  ia  société.-  D'elle- 
même,  la  vérité  se  manifeste  d'abord  en  faisant 
reconnaître  les  attributs  ou  privilèges  de  l'homme, 
puis  elle  apporte  les  moyens  de  les  satisfaire  pour 
tous.  Pour  le  peuple,  les  trois  sortes  de  lois  par  les- 
quelles elle  se  révèle  ne  doivent  point  être  successi- 
ves, mais  se  développer  simultanément.  Les  droits 
sont  en  effet  proportionnels  aux  devoirs,  cr'est-à-dire 
à  leurs  moyens  de  réalisation  ;  et  la  justice  s'impose 
dès  qu'elle  devient  relativement  possible.  Ces  lois, 
qui  ont  la  même  fin  et  la  même  origine,  n'en  ont  pas 
moins  chacune  un  champ  d'action  particulier  et 
contribuent  pour  une  part  bien  distincte  à  l'améliora- 
tion de  l'état  social.  C'est  ce  que  leur  examen  séparé 
va  nous  permettre  de  vérifier. 


CHAPITRE    IV 


Les    Lois    Physiques. 


Un  des  plus  grands  obstacles  à  la  liberté  de 
l'homme  est  le  besoin  de  vivre.  Il  a  été  écrit  qu'il 
mangerait  son  pain  à  la  sueur  de  son  front,  et  cette 
parole  suspendue  sur  l'existence  du  genre  humain 
semble  renfermer  tout  ce  que  la  vie  contient  pour  lui 
de  menaces.  C'est  l'abandon  prononcé  sur  l'homme, 
c'est  la  faiblesse  exposée  à  la  haine,  c'est  le  roi  de  la 
création  livré  sans  résistance  au  mal.  Dès  lors  l'effort 
est  nécessaire  et  l'homme  n'a  le  droit  de  compter  que 
sur  lui  pour  arracher  à  la  nature,  qui  nourrit  sponta- 
nément tous  les  êtres,  sa  subsistance  personnelle.  Dès 
lors,  les  plus  beaux  aspects  de  la  vie  se  dérobent  à 
ses  yeux,  et  bien  des  siècles  passeront  sur  le  mystère 
du  monde  sans  qu'il  puisse  le  comprendre  ni  en 
soupçonner  les  secrets.  Le  travail  cependant,  qui  est 
déjà  pour  lui  un  moyen  d'indépendance  contre  la 
société,  arrive  à  mettre  la  nature  à  son  service  ;  de 
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sorte  que  ce  devoir,  qui  lui  a  été  imposé  comme  une 
condamnation,  devient  pour  lui  un  moyen  de  salut. 

Destinée  à  porter  l'homme  sous  les  cieux,  notre  pla- 
nète doit  renfermer  le  nécessaire  à  son  existence. 
Gomme  fait  la  sollicitude  d'une  mère,  son  sein  multi- 
plie donc  ses  productions  en  raison  directe  de  la  crois- 
sance de  ses  enfants  ;  mais  pour  cela  il  faut  que, 
comme  une  femme  féconde,  elle  soit  livrée  aux  lois 
qui  régissent  ses  forces,  afin  qu'elles  soient  répétées 
et  reproduites.  Or  ce^  lois,  l'homme  ne  parvient  que 
peu  à  peu  à  les  découvrir.  Il  faut  donc  qu'il  se 
contente,  pour  la  satisfaction  de  ses  besoins,  de  ce 
qu'il  trouve  à  sa  portée  dans  le  monde. 

Mais  à  son  apparition,  l'univers  reste  fermé  pour 
lui.  La  création  se  meut  en  silence  sans  lui  révéler 
ses  secrets  et  les  astres  roulent  sur  sa  tête  sans  lui 
découvrir  leurs  lois  ni  leurs  symboles,  oubliant 
qu'un  être  destiné  à  les  comprendre  souffre  et  s'éteint 
sur  un  globe  ignoré.  D'innombrables  générations  par- 
tagent ce  destin  et  le  temps  emporte  ces  passagers 
perdus,  devant  qui  la  nature  reste  muette  et  insensi- 
ble ;  une  oppression  d'angoisse  pèse  sur  toutes  choses, 
la  terre  n'offre  à  l'homme  qu'un  aspect  terne  et 
morne,  et  la  Vie,  dépourvue  de  tout  ce  qui  fait  sa 
valeur,  à  travers  ce  vide  'désolant  de  la  création, 
s'écoule  sous  les  cieux  comme  un  fleuve  désorienté, 
sans  charme,  sans  raison  et  sans  but. 

Dans  cet  état  primitif,  l'homme  en  est  réduit  à  une 
lutte  incessante  contre  les  forces  qui  l'entourent.  Tout 
est  pour  lui  terreur,  superstition,  mystère.  Il  sent 
dans  la  nature  des  forces  qui  échappent  à  sa  raison. 


LES   LOIS   PHYSIQUES  129 

qui  parfois  l'atteignent  et  l'écrasent,  et  il  laisse  la 
frayeur  l'envahir.  S'il  se  soustrait  aux  éléments  pour 
entrer  en  contact  avec  ses  semblables,  il  est  aussitôt 
soumis  au  despotisme  de  la  cupidité  et  du  vice  qui, 
dans  ce  défaut  absolu  d'ordre  quelconque,  tient  lieu 
d'édifice  social.  Il  est  donc  des  deux  côtés  en  état  de 
sujétion,  dominé  par  la  crainte  ou  l'isolement  de  la 
nature  qui  pèse  à  son  ignorance,  dominé  par  la  force 
ou  les  maux  innombrables  qu'engendre  une  société 
sans  entrailles. 

Or  l'affliction  et  le  travail,  joints  à  la  pensée,  le 
soustrayent  à  ces  deux  influences.  Il  fait  alors  vrai- 
ment acte  d'homme  et  commence  l'œuvre  de  son 
affranchissement. 

La  nature,  avons-nous  dit,  est  une  mère  féconde. 
L'homme  ne  peut  agir  que  sur  elle.  Son  labeur  s'y 
portera  donc  nécessairement,  et  en  la  cultivant,  il 
y  trouvera,  avec  son  pain  matériel,  la  science  que 
réclame  son  esprit.  Le  fruit  de  sa  peine  lui  appartient, 
c'est  sa  création  personnelle  ;  il  possède  déjà  un  élé- 
ment pour  se  soustraire  à  la  force.  La  science  l'éclairé 
sur  les  faits,  il  peut  juger  des  phénomènes  :  c'est 
l'instrument  qui  le  soustrait  à  la  crainte. 

Il  est  à  remarquer  que  chaque  élément  a  ses  lois. 
Tous  ceux  qui  résident  sur  un  corps  ont  donc  leur 
raison  d'être  ;  ils  sont,  répétons-le,  une  production  et 
un  enseignement.  Or  la  Nature,  qui  ne  nous  permet 
pas  de  traverser  le  vide  pour  franchir  les  espaces,  a 
mis  dans  notre  sphère  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
l'affranchissement  du  genre  humain.  La  chose  sera 
faite  quand  l'homme  arrivera  à  une  compréhension 
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adéquate  du  monde.  Mais  il  doit  conquérir  son 
empire  et  toute  conquête  est  un  produit  de  ses  peines. 
Le  travail  humain  est  donc  l'œuvre  la  plus  sacrée  qui 
soit  au  monde.  Sous  toutes  ses  formes  il  profite  à  la 
société  ;  il  aboutit  toujours  à  des  résultats,  car  étant 
l'effort  de  l'homme  vers  l'acte  créateur,  il  conduit 
nécessairement  au  vrai  et  il  n'y  a  que  l'erreur  qui 
déçoive  et  ne  produise  rien. 

Le  développement  social  provient  de  cet  effort. 
C'est  lui  qui  rend  possibles  les  améliorations,  car 
l'homme  doit  produire  avant  d'exiger  ;  ses  reven- 
dications ne  sont  légitimes  que  lorsqu'elles  sont 
réalisables. 

Partant,  il  extrait  le  plus  possible  de  la  nature  ;  il 
crée  pour  ainsi  dire,  afin  de  s'arracher  à  l'oppression 
qui  lui  pèse  :  oppression  du  besoin,  oppression  de  la 
force,  oppression  de  l'ignorance.  A  chaque  nouvelle 
découverte,  il  se  procure,  avec  un  moyen  d'alimenta- 
tion, un  moyen  de  production,  un  moyen  de  connais- 
sance. "La  société  s'empare  de  ce  qu'il  a  trouvé  pour 
en  faire  participer  ses  semblables.  Mais,  s'il  n'y  a 
aucune  injustice  en  cela,  puisque  la  science  appar- 
tient à  tous,  il  y  en  aurait  à  restreindre  ses  applica- 
tions. Elle  est  destinée  à  subvenir  aux  besoins  et  il  est 
du  devoir  de  la  société  d'étendre  le  plus  possible  ses 
bienfaits.  L'autorité,  jalouse  de  la  force,  doit  ici  faire 
acte  d'émancipation  ;  et  c'est  lorsqu'elle  s'y  refuse 
que,  sous  la  pression  de  l'opinion  révoltée,  éclatent 
les  conflits  et  les  révolutions. 

L'effort  humain,  je  le  répète,  tend  à  soustraire  l'hu- 
inanité  à  la  force.  Dès  lors,  rien  d'étonnant  qu'elle 


LES   LOIS   PHYSIQUES  131 

s'insurge  lorsque,  sous  une  forme  quelconque,  i  op- 
pression pèse  sur  elle.  I!  serait  aisé  de  faire  ici  l'his- 
torique de  toutes  les  agitations  qui  ont  bouleversé  la 
société  et  Ton  verrait  que  t'^-utes  sont  nées  des  entra- 
ves mises  à  l'action  de  la  liberté. 

La  force  peut  revêtir  une  multitude  de  formes. 
Tout  ce  qui,  en  ce  monde,  est  un  élément  de  puis- 
sance peut  devenir  un  instrument  de  tyrannie.  Or 
nous  appelons  puissants  ceux  qui  ont  en  abondance 
de  quoi  subvenir  aux  besoins  qui  sont  le  partage  de 
l'humanité.  D'abord  purement  matériels,  ces  besoins 
se  sont  étendus,  et  dans  toutes  les  branches  humaines, 
il  y  a  aujourd'hui  des  puissants  et  des  faibles.  En  ne 
prenant  que  celles  qui  forment  la  base  de  la  vie 
sociale,  ^ous  trouvons  la  puissance  financière  et  la 
puissance  politique.  La  première  alimente  la  vie  ;  la 
seconde  ordonne  les  droits  et  les  devoirs  de  chacun. 
Or  celle-ci  s'inspire  de  celle-là  pour  l'ordonnance  de 
cet  ordre.  Elle  se  modifie  donc  suivant  les  circons- 
tances et  elle  doit  tenir  compte  de  l'effort  et  des 
conquêtes  de  l'homme. 

Car  la  science,  étant  du  domaine  public,  c'est  à  la 
puissance  publique  qu'il  appartient  de  régler  les 
bienfaits  de  ses  applications.  Comme  les  lois  qui  les 
produisent,  ces  bienfaits  sont  généraux  ;  ils  doivent 
donc  profiter  à  la  société  tout  entière,  et  le  premier 
devoir  d'un  pouvoir  juste  est  d'équilibrer  les  nou- 
velles conditions  d'existence  qu'ils  apportent  à  la 
société.  Là  seulement  est  un  gage  de  prospérité  et  de 
concorde.  C'est  le  seul  moyen  pour  lui  de  répondre  à 
sa  raison  d'être,  de  prévoir  et  préparer  l'avenir. 


132  DU   PEUPLE 

Si  nous  examinons  les  diverses  phases  de  l'évolu- 
tion du  pouvoir,  nous  voyons  qu'il  s'est  transformé 
en  raison  directe  des  conquêtes  scientifiques.  L'escla- 
vage, le  servage,  le  droit  du  plus  fort  ont  successive- 
ment disparu. à  mesure  que  se  dissipait  l'ignorance 
et  que  le  savoir  en  lui  succédant  augmentait  les  pro- 
ductions matérielles.  De  la  science  en  effet  naît  la 
conscience  car,  en  définissant  les  lois  de  la  création, 
elle  éclaire  les  rapports  de  l'homme  avec  l'univers, 
elle  marque  sa  place  dans  l'échelle  des  êtres,  elle  lui 
apprend  à  se  connaître,  elle  montre  que  toute  matière 
est  faite  pour  lui  et  qu'il  ne  convient  pas  qu'il  soit 
soumis  comme  les  brutes  à  une  domination  fatale, 
aveugle  et  insensible.  Dès  lors  sa  pensée,  ayant  une 
fois  compris  ce  qui  lui  est  dû  pour  le  rôle  assigné  à 
sa  nature,  peut  s'imposer  à  toute  force  ennemie,  car 
tout  s'incline  devant  la  raison  d'être  ou  la  loi  primor- 
diale des  choses,  condition  essentielle  de  l'ordre  et  de 
la  vie. 

Si  l'homme  est  le  maître  de  la  matière,  il  ne  doit 
pas  en  dépendre.  Mais  comment  fera-t-il  pour  se 
dérober  à  ses  exigences  ?  Ici  apparaît  une  relation 
naturelle  qui,  par  les  avantages  qu'elle  répartit  d'un 
côté  et  de  l'autre,  conserve  l'équilibre  des  forces 
opposées. 

Si  le  pouvoir  est  le  propre  de  l'autorité,  la  matière 
est  le  propre  du  peuple.  C'est  le  domaine  sur  lequel  il 
exerce  son  action,  puisque  toute  influence  sur  les 
directions  sociales  lui  a  d'abord  été  refusée.  Cette 
action  lui  a  valu  de  passer  maître  dans  la  part  qui 
lui  était  faite,  et  partant,  de  devenir  le  sustentateur 
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de  la  vie  matérielle.  De  sorte  que,  si  l'autorité  se 
trouve  dépositaire  de  la  puissance  financière  et  poli- 
tique, et  partant,  maîtresse  de  la  vie  publique,  de  son 
côté,  le  peuple  se  trouve  dépositaire  de  la  production 
matérielle,  et  partant,  maître  de  la  vie  privée.  Ajou- 
tons que  les  travaux  matériels,  exigeant  non  seule- 
ment une  science  mais  une  habitude  particulière, 
conserveront  toujours  ce  privilège  à  V ouvrier,  tandis 
que  celui-ci  peut  arriver  par  son  travail,  ses  lumières 
et  sa  persévérance,  à  pénétrer  dans  le  domaine  politi- 
que et  financier. 

C'est  là  un  fait  dont  il  faut  tenir  compte  et  qui  n'a 
pris  que  de  nos  jours  une  réelle  importance.  Jusqu'ici 
et  durant  toute  la  formation  des  nations  modernes, 
deux  puissances  se  partageaient  le  pouvoir,  celle  de 
l'or  et  celle  de  l'épée,  la  première  appartenant,  dit 
Macaulay  (1),  à  la  nation,  la  seconde  àTautorité.  Avec 
les  progrès  de  la  civilisation  et  de  la  démocratie,  ces 
deux  puissances,  dont  l'une  se  faisait  redouter  de  la 
nation  et  l'autre  deveiiait  nécessaire  au  prince,  fini- 
rent par  se  concentrer  en  une  seule  qui  devint  la  puis- 
sance publique.  Mais  en  même  temps,  on  en  vit 
surgir  urie  troisième  à  laquelle  on  ne  songeait  même 
^s  et  qui,  partie  des  classes  les  plus  faibles  de  la 


(1)  «  Tu  le  monarchies  of  the  middle  âges  the  power  of  the 
*word  belonged  to  the  prince,  but  the  power  of  the  pur  se 
belonged  to  the  nation  :  and  the  progress  of  civilisation,  as 
it  made  the  sword  ©f  the  prince  more  and  more  formidable 
to  the  nation,  màde  the  purse  of  the  nation  more  and  more 
necessarj-  to  the  prince».  (Macaulay:  History  of  England; 
Chapter  the  first,  p.  41.] 
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société,  prit  tout  à  coup  des  proportions  considéra- 
bles. Cette  puissance  qui  se  révèle  appartient  en 
propre  au  peuple  seulement  ;  elle  ne  peut  lui  être 
ôtée  parce  qu'elle  est  l'élément  de  son  action  et  de  sa 
raison  d'être  ;  elle  est  redoutable  parce  qu'elle  est  la 
base  même  ou  l'entretien  de  la  vie.  Elle  se  réduit  à  son 
travail.  Avec  les  principes  de  liberté  qui  s'étendent 
à  tous,  il  prend  lui  aussi  le  droit  d'en  disposer  à  sa 
guise  ;  et  lorsqu'il  se  croit  lésé  par  l'autorité  ou  par 
les  classes  supérieures,  il  se  sert  contre  elles  de  l'arme 
qu'il  possède.  Conflit  nouveau  qui  oblige  les  deux 
parties  à  se  renfermer  dans  les  limites  du  juste  et  à 
régler  la  production  matérielle  sur  des  bases  nouvel- 
les, se  modifiant  à  mesure  que  la  science  augmente 
les  forces  de  l'homme  et  diminue  ses  peines. 

Lorsque  ces  deux  puissances  se  soutiennent 
par  la  justice,  elles  concourent  de  concert  au  déve- 
loppement social.  Ce  développement  suit  ainsi  la 
règle  de  perfection  relative  qui  est  le  but  imposé  à 
l'humanité,  mais  il  se  trouble  et  s'arrête  lorsque,  pour 
une  cause  quelconque,  ces  deux  facteurs  sont  en  con- 
flit. On  voit  alors  reparaître  les  abus  engendrés  par  la 
force,  mais  comme  celle-ci  est  nécessairement  égale 
des  deux  côtés,  ces  conflits,  au  lieu  de  se  terminer  par 
la  chute  d'un  des  antagonistes,  se  résolvent  par  leur 
affaiblissement  et  leur  destruction  mutuelle. 

Les  deux  pouvoirs,  en  effet,  celui  de  l'or  et  celui 
du  travail,  sont  solidaires.  Leur  accord,  base  de  la 
vie  sociale,  s'est  fait  dans  le  passé  par  une  nécessité 
instinctive  ;  mais  aujourd'hui  que  l'opinion  donne  au 
peuple  conscience  de  sa  force,  il  demande  une  entente 
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plus  précise,  conforme  aux  droits  de  chacun.  Le  pre- 
mier a  pour  lui  la  gestion  des  finances  ou  des  biens 
imaginaires  et  en  quelque  sorte  publics,  le  second  a 
pour  lui  la  production  des  seuls  biens  réels  et  répon- 
da^nt  aux  besoins  privés.  En  vertu  des  conventions 
établies  pour  faciliter  l'échange,  ils  s'entr' aident  l'un 
et  l'autre.  Sans  la  main-d'œuvre,  le  pouvoir  perd 
toute  influence  et  tous  ses  trésors  se  réduisent  à  des 
signes  fictifs,  sans  valeur  aucune.  Sans  le  pouvoir,  la 
main-d'œuvre  en  est  réduite  à  l'échange  matériel,  sans 
avances  ni  garanties,  système  vicieux  en  usage  au 
berceau  des  sociétés  et  auquel  l'argent  s'est  substitué 
en  multipliant  le  travail  et  les  facilités  de  trafic. 
Néanmoins  ce  système,  qui  laisserait  la  puissance  au 
dépourvu,  est  encore  possible  pour  les  travailleurs, 
qui  pourraient  y  établir  les  bases  d'une  société 
nouvelle.  Les  révolutions  n'éclatent-elles  point 
faute  d'améliorer  les  lois  et  ne  datent-elles  pas  pour 
eux  le  commencement  d'une  ère  nouvelle  ? 

On  voit  donc  que,  si  les  faibles  subviennent  aux 
besoins  sociaux  pour  une  part  équivalente  et  souvent 
supérieure  à  celle  des  puissants,  ils  ne  leur  doivent 
rien  de  plus  et  ils  ont  droit  à  la  justice  et  à  l'indépen- 
dance. Or  la  justice  se  mesure  d'après  les  besoins 
auxquels  elle  répond  ;  et  quand  le  peuple,  à  force  de 
peinjB  et  de  labeur,  est  parvenu  à  réduire  la  quantité 
de  ses  maux,  il  est  du  devoir  de  l'autorité  de  faire 
passer  cette  amélioration  à  l'état  de' règle  commune, 
afin  de  la  rendre  stable  par  les  lois.  Pour  cela,  il 
suffit  de  faire  participer  le  peuple  aux  avantages 
qu'elle  apporte. 
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Tout  travail  répond  à  un  besoin,  et  quand  la 
somme  des  besoins  de  l'humanité  est  satisfaite,  la 
peine  doit  diminuer,  le  loisir  augmenter,  la  vie  pren- 
dre un  charme  nouveau,  et  le  peuple  pouvoir,  lui 
aussi,  se  livrer  aux  spéculations  intellectuelles  qui 
lui  ouvrent  des  horizons  qui  lui  appartiennent  et  qu'il 
ne  soupçonnait  même  pas. 

Il  est  à  remarquer  que  les  lois  physiques  s'appli- 
quent uniquement  à  faire  travailler  la  nature.  Cela 
est  si  vrai,  qu'on  leur  a  donné  le  nom  de  forces,  qu'un 
nouveau  système  a  été  créé  pour  les  définir  et  que  les 
plus  simples  manuels  d'écolier  n'ont  pour  but  que  de 
démontrer  leur  puissance  de  travail.  Elles  sont  le 
levier  immense  qui  met  en  mouvement  la  matière  et 
la  féconde  incessamment  sous  le  regard  de  l'homme. 
Tandis  que  l'univers  travaille  ainsi  pour  le  profit  de 
son  hôte  mortel,  celui-ci  peut  parfois  essuyer  la 
sueur  de  son  front  et  se  reposer  à  l'ombre  de  la  paix. 
Il  subit  la  malédiction  prononcée  sur  sa  tête  au  jour 
qui  arma  contre  lui  les  êtres  avec  les  éléments  ;  mais 
peu  à  peu  il  reconquiert  son  empire,  détruit  les  effets 
de  la  haine,  chasse  les  ténèbres  qui  l'entourent.  Et  en 
subjuguant  les  forces  qui  l'opprimaient  d'abord,  il 
rétablit  leur  destin  troublé,  apaise  l'intime  et  univer- 
selle souffrance  des  choses,  s'élève  par  son  génie  au- 
dessus  des  masses  inertes  qui'l'emportent,  et  reprend, 
vis-à-vis  de  l'univers,  une  domination  souveraine  qui 
lui  rend  son  titre  et  les  prérogatives  de  roi  immortel 
de  la  création. 


CHAPITRE   V 


Les  Lois   întelleetuelles. 


Les  lois  intellectuelles  sont  celles  qui  définissent  les 
formes  éternelles  de  la  vérité  et  révèlent  par  consé- 
quent son  caractère  et  son  essence.  Ces  lois  sont 
l'apanage  de  l'esprit  humain  et  cependant  elles 
n'ont  été  mises  à  la  portée  de  tout  le  monde  que  bien 
des  siècles  après  la  naissance  de  l'homme. 

Une  première  raison  à  cela,  c'est  que,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  le  peuple  a  dû  d'abord  subvenir 
aux  nécessités  matérielles,  aux  siennes  et  à  celles 
des  autres,  avant  d'avoir  le  loisir  de  s'adonner  à 
l'étude  ;  et  pour  ce  faire,  il  a  fallu  qu'il  substituât 
les  forces  de  la  nature  à  son  propre  travail.  Ensuite», 
il  faut  reconnaître  que  la  culture  de  l'esprit  a  tou- 
jours été  un  privilège,  et^î'est  ce  qui  différencie  tota- 
lement les  lettres,  nées  avec  les  premiers  loisirs  de 
l'homme,  d'avec  les  sciences,  engendrées  par  ses  be- 
soins pour  étendre  le  bien-être  et  l'équité  générale. 


i 
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Les  anciens  ont  produit  des  chefs-d'œuvre.  Il  n'est 
pas  de  peuple  de  l'antiquité  qui  n'ait  laissé  quelque 
monument  dans  les  lettres  ou  dans  les  arts.  L'Egypte, 
la  Grèce,  l'Assyrie,  même  la  Ghaldée,  la  Perse 
et  la  Judée  ont  brillé  dans  l'architecture,  la 
peinture,  la  statuaire  et  tout  ce  qui  inspire  à  l'homme 
le  goût  et  l'instinct  du  beau.  En  outre,  la  Grèce  et 
l'empire  romain  ont  nourri  les  nations  modernes  de 
leur  littérature.  Mais  rien  de  toutes  ces  splendeurs 
n'a  rejailli  sur  la  foule  qui  vivait  sous  leurs  lois  ; 
et  tandis  que  le  génie  de  ces  temps  cherchait  à  re- 
produire les  formes  de  l'idéal  entrevu,  le  peuple, 
qui  faisait  vivre  le  monde,  croupissait  dans  le  mal 
et  la  fange. 

Pourquoi  l'art  a-t-il  ainsi  précédé  la  science  ?  pour- 
quoi a-t-on  cherché  le  beau  avant  de  rechercher 
l'utile?  A  cela  nous  avons  déjà  vu  plusieurs  causes. 
Il  y  en  a  d'autres.  D'abord  le  besoin  de  l'infini,  de 
la  perfection  absolue,  des  rapports  qui  unissent 
l'homme  isolé  aux  profonds  mystères  qui  l'entourent 
est  un  des  premiers  qui  saisisse  l'être  capable  de 
penser.  A  défaut  de  certitude,  il  se  livre  aux  hypo- 
thèses qui  paraissent  le  mieux  satisfaire  sa  raison  ; 
de  là  naît  son  désir  de  connaître  les  causes  ou  la 
philosophie.  L'admiration  de  la  nature  et  les  divers 
sentiments  du  cœur  enfantent  la  poésie  ;  mais  tout 
cela  reste  le  privilège  des  heureux  à  l'abri  du  besoin 
ou  voue  les  grands  hommes  qui  l'entreprennent  sans 
ressources  à  l'infortune  et  au  malheur.  C'est  donc 
le  fruit  d'un  esprit  tourmenté  ou  séduit,  qui  reste 
sans  action  sur  le  grand  nombre  ;  ou  la  jouissance 
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affinée  d'une  âme  grande  et  noble,  à  qui  les  charmes 
de  la  vis  n'ont  offert  que  dégoût.  Tout  cela  devait 
précéder  les  libérations  sociales,  car  le  peuple  ne 
pouvait  y  participer  :  son  existence,  chargée  d'un 
fardeau  incessant,  n'avait  pas  le  loisir  de  ne  point 
éprouver  de  fatigue. 

En  outre,  il  était  dans  l'ordre  que  le  peuple,  avant 
de  saisir  les  rapports  qui  lui  faisaient  connaître  ses 
droits,  possédât  les  moyens  de  les  réaliser,  et  cela 
ne  pouvait  être  que  par  l'acquisition  de  nouvelles 
ressources  favorables  à  son  affranchissement.  Il 
fallait  donc  les  créer,  arracher  à  la  terre  la  subsistance 
de  la  race  humaine  à  mesure  que  l'espèce  se  multi- 
pliait. Gela  demandait  un  travail  constant,  une  lutte 
persévérante,  afin  de  conquérir  la  nature  et  la  mettre 
au  service  de  l'homme.  Cela  ne  pouvait  avoir  aussi 
que  des  résultats  tardifs,  croissant  en  proportion  de 
l'espèce  humaine  ;  de  sorte  que  l'humanité  n'arrive- 
rait à  contempler  la  lumière  qui  guide  son  dévelop- 
pement et  éclaire  sa  marche  que  lorsque  la  terre 
serait  couverte  d'une  multitude  innombrable.  A  ce 
moment,  tous  les  éléments  qui  font  le  prix  et  la 
valeur  de  la  vie  seraient  répandus  dans  le  monde  ; 
l'homme  n'aurait  qu'à  regarder  pour  les  voir,  qu'à 
étendre  la  main  pour  les  cueillir. 

La  vérité  est  en  effet  la  révélatrice  des  droits,  l'ex- 
pression du  beau,  le  promoteur  et  le  but  de  tout  effort 
vers  le  progrès.  La  progression  indéfinie  de  l'huma- 
nité à  travers  les  siècles,  ses  aspirations  vers  l'ave- 
nir n'ont  point  d'autre  cause!  Il  semble,  dans  les 
calamités  ténébreuses,  que.  par  delà  les  temps  et 
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les  espaces  insondables,  elle  prenne  un  vengeur  à 
témoin  de  ses  désespérances  et  se  plaigne  gu'un 
soleil  de  justice  ait  éclairé  de  telles  ruines.  C'est  que 
la  vérité  embrasse  tout  ce  qui  existe,  elle  unit  et 
confond  les  soupirs  de  tous  les  êtres,  elle  rattache 
ensemble  les  mille  fibres  de  la  Création,  qui  gravite 
à  sa  suite  à  travers  l'immensité  ;  et  l'homme,  pris 
de  vertige  devant  ces  abîmes  qui  l'effrayent,  se 
sent  entraîné  au  delà  de  sa  sphère,  traversant  des 
profondeurs  pleines  d'un  silence  mystérieux.  Au 
lieu  de  se  sentir  isolé  et  perdu  dans  l'espace,  il 
éprouve  qu'il  est  relié  à  toutes  choses  et  que  le 
silence  éternel  de  l'infini  au-dessus  de  sa  tête 
n'est  que  le  recueillement  ou  l'attente  d'une  adora- 
tion muette  à  laquelle,  faible  passager  des  temps, 
il  vient  mêler  son  extase  et  ses  espérances.  Il  éprouve 
que  la  lumière  est  féconde,  que  tout  germe  sous  ses 
rayons,  et  que,  de  même  que  le  soleil  ranime  et  em- 
bellit la  nature,  la  vérité  ranime  et  éclaire  à  ses  yeux 
la  création.  Car  seule  elle  met  en  relief  la  valeur  de 
la  vie  et  ce  que  l'univers  présenta  à  son  usage.  Ce 
qui  la  rend  fade  et  stérile,  ce  qui  même  la  fait 
prendre  en  aversion,  c'est  qu'on  n'y  trouve  le  plus 
souvent  que  la  douleur  ou  le  dégoût.  L'une  provient 
de  l'excès  du  mal,  l'autre  de  l'excès  du  plaisir  et 
tous  deux  indiquent  une  vie  désorientée  et  des  puis- 
sances non  satisfaites.  Cette  impasse  fatale  des  ténè- 
bres ferme  à  la  vie  tout  horizon.  On  n'y  voit  point 
de  raison  d'être  ;  la  somme  des  biens  n'égale  pas 
celle  des  maux,  ni  des  plaisirs  celle  de  la  douleur  ; 
et  l'homme,  las  de  s'agiter  sans  raison  dans  le  vide. 
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privé  de  toute  issue  pour  sélancer  vers  l'infini,  se 
résigne  sans  regret  à  l'ombre  et  au  néant.  C'est 
alors  que  la  voûte  des  deux  pèse  lourdement  sur  sa 
tête  et  paraît  s'étendre  sur  la  sphère  terrestre  comme 
la  «dalle  funèbre  d'un  sépulcre,  où,  danâ  le  silence 
infini  de  l'espace  et  des  siècles,  dormirait  pour  tou- 
jours l'humanité  ensevelie  par  la  douleur. 

Or  telle  fut  pendant  longtemps  la  situation  du 
peuple.  Sevré  de  tout  plaisir,  il  restait  la  proie  de 
la  torture.  Sa  vie  n'avait  pour  accompagnement  que 
la  souffrance,  pour  terme  que  le  néant,  et  en  dehors 
de  ces  maux,  il  n'éprouvait  au  monde  que  le  froid 
de  la  tombe  et  des  espaces  impénétrables. 

La  vérité,  aliment  nécessaire  de  l'esprit,  soulève 
cet  obstacle  et  livre  passage  à  la  lumière.  L'homme, 
sortant  de  la  nuit  et  comme  éveillé  d'un  songe,  aper- 
çoit alors  les  formes  éternelles  des  choses  et  il  peut 
contempler,  des  rives  périssables  des  temps,  la 
source  des  symboles  qui  demeure  et  rassemble, 
comme  l'astre  des  jours,  les  débris  emportés  sur 
leurs  flots  disparus.  Ainsi  l'Océan  rend  à  l'atmos- 
phère les  fleuves  que  la  terre  lui  verse. 

Pour  restituer  à  l'existence  son  prix  et  sa  raison 
d'être,  il  faut  que  la  vérité  soit  assez  puissante  pour 
vaincre  les  deux  causes  qui  l'anéantissent  :  la  dou- 
leur et  la  satiété.  Voyons  si  elle  peut  suffire  à  cette 
tâche. 
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La  cause  principale  de  la  souffrance  humaine, 
c'est  l'iniquité  et  l'impuissance  de  la  surmonter, 
situation  d'où  naît  le  désespoir.  Or  nous  avons  vu 
que  les  lois  physiques,  en  facilitant  l'indépendance 
matérielle,  permettent  à  l'homme  de  se  soustraire  à 
la  fatalité  du  malheur.  Les  lois  intellectuelles,  en 
révélant  la  vérité,  définissent  les  principes  de  ses 
droits.  Il  peut  donc,  une  fois  qu'il  les  connaît,  en 
exiger  l'application  ;  et  dès  lors,  sa  vie  n'apparaît 
plus  bornée  par  une  amertume  sans  fin,  mais  diri- 
gée vers  un  but  libérateur,  oii  il  atteindra,  comme 
toutes  les  choses  créées,  le  plein  épanouissement  de 
son  être.  Dès  qu'il  voit  une  raison  d'être  à  son  effort, 
tout  pour  lui  change  de  face,  et  le  terme,  si  éloigné 
qu'il  soit,  apporte  un  adoucissement  et  une  conso- 
lation à  ses  maux.  Il  n'est  plus  à  languir  dans  une 
attente  stérile,  aussi  souvent  déçu  qu'il  espère  ;  et 
au  lieu  de  se  ruer  contre  la  fatalité  avec  toute  l'éner- 
gie de  la  révolte,  il  se  résigne  à  ce  qui  est  momenta- 
nément inévitable,  mais  qui,  il  le  sait,  peut  s'écarter 
par  la  persévérance  et  le  travail.  C'est  cç  qui  lui 
donne  le  courage  du  malheur,  et  il  faut  avouer  que 
l'humanité  n'irait  pas  loin  si  elle  était  condamnée  à 
souffrir  sans  espoir. 

La  justice,  offerte  comme  le  but  de  ses  efforts. 
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.suffit  donc  pour  l'empêcher  de  s'abandonner  elle- 
îiième  ;  mais  elle  a  un  autre  résultat  non  moins  bien- 
:aisant,  qui  est  de  lui  montrer  la  vie  sous  son  jour 
véritable. 

Tant  que  l'homme  est  astreint  à  l'obligation  de 
pàtir.  il  éprouve  une  violence  qui  révolte  sa  nature. 
11  y  a  quelque  chose  en  lui  qui  réclame  vengeance 
contre  son  sort  injuste,  quelque  chose  encore  qui 
réclame  satisfaction  contre  les  privations  qu'il  en- 
dure. L'un  appelle  l'autre  et  son  effort  tend  à  le 
libérer  de  tous  deux.  Or  la  justice,  qui  donne  une 
raison  d'être  à  sa  vie.  éclaire  en  même  temps  la  rai- 
son de  ses  besoins,  qui  marquent  ses  rapports  avec 
l'universalité  des  êtres  ;  et  partant  le  droit  pour  lui, 
et  le  devoir  pour  l'autorité,  de  les  satisfaire.  Ces 
besoins  se  traduisent  généralement  par  lui  sous  les 
formules  vagues  de  «  revendications,  droit  commun, 
droit  de  vivre  »  et  l'autorité  contre  laquelle  ils  résis- 
tent s'appelle  «  force  armée,  pouvoir,  gouverne- 
ment ».  Ce  ne  sont  en  réalité  les  uns,  que  des  aspi- 
rations à  la  lumière,  à  l'air  pur,  à  l'universelle  bien- 
faisance que  la  nature  répand  sur  toutes  choses  ;  les 
autres  que  l'atavisme  autoritaire  qui  ne  peut  se  ré- 
soudre à  sacrifier  ses  aises  à  la  libération  des  hum- 
bles. Car  cette  libération  exige  que  les  droits  pas- 
sent à  l'état  de  lois  pour  que  la  justice  soit  possible. 

Quelles  que  soient  les  sanctions  que  la  société 
donne  à  ces  espérances,  elles  n'en  sont  pas  moins 
la  force  et  la  conscience  du  peuple.  Cette  conscience, 
c'est  la  confiance  au  bien,  c'est  l'intelligence  des 
bienfaits  dûs  et  promis  à  l'humanité,  c'est  la  vision 
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de  l'avenir,  c'est  l'intuition  de  l'idéal,  c'est  la  mar- 
che constante  vers  des  améliorations  successives 
écloses  aux  rayons  de  la  vérité.  C'en  est  assez  pour 
donner  à  la  vie  un  prix  assez  grand  pour  qu'elle  soit 
supportable,  indépendamment  des  vertus  ou  héroïs- 
mes  qui  la  rendent  belle  et  glorieuse. 


Voilà  pour  le  désespoir.  Pour  vaincre  la  satiété, 
quelles  seront  ses  ressources  ? 

Le  dégoût  est  une  conception  fausse  de  l'existence 
qui  ramène  tout  ce  qui  la  compose  à  l'inutilité  et  au 
néant.  D'oii  vient  cette  conception  ?  D'une  espérance 
sans  cesse  déçue,  du  vide  rencontré  partout  où  l'on 
cherchait  le  solide,  d'une  lassitude  complète  à 
l'égard  du  devoir,  de  la  fadeur  ou  de  l'amertume 
savourée  sur  les  plus  belles  fleurs  de  la  vie. 

Mais  ces  effets  ont  des  causes,  car,  pour  que 
l'œuvre  sacrée  de  la  création,  pour  que  l'effort,  la 
douleur,  les  gémissements  du  genre  humain  abou- 
tissent de  la  sorte  au  néant  sans  retour,  il  faut  qu'un 
principe  de  destruction  empoisonne  les  choses  et 
livre  les  êtres  qui  les  touchent  à  une  contamination 
fatale.  Ce  principe  c'est  l'erreur  qui  écarte  les  choses 
de  leurs  lois,  c'est-à-dire  la  force  mauvaise  qui  dé- 
tourne la  marche  des  êtres  et  les  fait  aboutir  à  un 
résultat  contraire  à  celui  qui  leur  est  naturel.  Dès 
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lors  la  vie  semble  trahie  de  toutes  parts,  et,  accablée 
par  la  défection  des  éléments,  elle  succombe  sous 
le  poids  du  vide  et  du  dégoût  et  s'en  va  chercher  le 
repos  dans  ce  qui  l'anéantit  et  l'efface. 

Le  remède  à  cet  état  de  choses,  c'est  l'ordre,  c'est- 
à-dire  la  gradation  normale  des  éléments  qui  con- 
duisent l'homme  à  la  perfection  de  la  vie.  Par  ce 
moyen,  voyant  dans  chaque  objet  sa  raison  d'être, 
il  utilise  le  secours  qu'il  lui  apporte  pour  l'intelli- 
gence de  la  vérité.  Il  développe  ainsi  peu  à  peu  ses 
puissances,  il  surprend  les  secrets  de  l'univers,  et 
il  lui  serait  donné  de  connaître  les  causes  suprêmes 
de  tout  ce  qui  trouble,  tr.insport^  ou  agite  le  monde 
s'il  en  parvenait  à  une  compréhension  adéquate.  Il 
verrait  alors  que  tout  es!  >  églé  pour  une  oeuvre  com- 
mune :  l'achèvement  de  l'humanité  par  l'universelle 
coopération  des  êtres,  et  que  malgré  les  appels  du 
vice  à  la  destruction  et  au  néant,  la  vie,  attirée  et 
fécondée  par  la  lumière,   poursuit  obstinément  sa 
route  sans  s'arrêter  aux  cadavres  qu'elle  heurte  en 
chemin.  Il  verrait  que.  si  la  nuit  s'étend  sur  ceux 
qui  tombent,  l'aube  se  lève  pour  ceux  qui  passent  ; 
et  il  saurait  que  chaque  acte,  de  douleur,  de  plaisir 
ou  de  travail,  apporte  avec  lui  sa  satisfaction  pourvu 
qu'il  soit  conforme  à  la  loi  du  det-oir.  Là  est  en  effet 
le  bien  qui  met  l'homme  en  relation  avec  l'œuvre 
de  la  nature  et  des 'Siècles,  qui  comporte  l'enfante- 
ment de  l'humanité  dans  une  société  nouvelle. 

Quelle  que  soit  par  pilleurs  la  somme  des  peines 
et  des  lassitudes,  c'est  là  un  but  assez  grand  pour 
mériter  l'effort  de  l'individu.  Sans  compter  qu'il  suit 
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la  foule  qu'une  force  invincible  entraîne  vers  ces 
bords  inconnus,  sans  compter  qu'il  participe  aux 
avantages  que  distribue  à  tous  l'effort  multiplié  des 
temps,  il  peut,  par  son  simple  labeur,  devancer  ceux 
qui  l'accompagnent,  pénétrer  seul  dans  les  régions 
inexplorées  de  l'avenir,  et  revenir,  comme  les  en- 
voyés de  la  terre  promise,  annoncer  aux  autres  les 
merveilles  qu'il  y  a  découvertes.  C'est  là  un  résultat 
digne  de  son  action,  et  celle-ci  n'aurait-elle  d'autre 
effet  que  de  le  maintenir  au  niveau  de  la  foule  qui 
passe  sans  retour,  sans  s'attarder  à  ramasser  les 
morts,  c'est  encore  un  résultat  au-dessus  de  toutes 
les  faiblesses,  de  toutes  les  lâchetés,  de  tout  le  colo- 
ris fétide  dont  se  couvre  le  dégoût  qui  en  appelle  au 
néant. 


Ajoutons  que,  de  même  que  la  vérité  est  source 
de  lumière  et  de  bienfaisance,  elle  est  aussi  source 
de  beauté. 

Dès  lors  elle  satisfait  à  tous  les  désirs,  à  toutes 
les  facultés  esthétiques,  et  s'assujettit  l'homme  par 
l'admiration.  L'admiration  est  un  moyen  de  domi- 
nation inépuisable,  absolu,  et  l'assujettissement 
qu'elle  impose  est  libre  et  consenti.  C'est  l'adhésion 
totale  de  l'esprit  à  ce  qui  lui  est  révélé,  et  cette  adhé- 
sion se  manifeste  par  un  frémissement  d'enthou- 
siasme et  d'abandon  devant  les  profondeurs  où  il 


LES   LOIS  LNTELLECTUELLES  147 

est  transporté.  Alors,  pris  de  vertige,  il  se  livre  et 
s'abîme  dans  ces  flots  de  lumière  qui  répondent  aux 
plus  ardentes  aspirations  de  son  être  et  il  se  sent 
comblé  d'une  satisfaction  intime  devant  ces  splen- 
deurs qui  lui  révèlent  enfin  les  formes  dont  il  avait 
l'idée  sans  pouvoir  les  connaître. 

Par  la  révélation  de  la  justice,  la  vérité  montre  à 
l'homme  le  terme  de  ses  efforts  ;  par  la  révélation 
de  la  lumière,  elle  éclaire  le  monde  où  se  meuvent 
les  idées  ;  par  la  révélation  de  l'idé.al.  elle  perme{ 
à  l'homme  d'atteindre  sa  destinée  complète. 

C'est  ainsi  qu'elle  réalise  les  aspirations  de  sa  vie. 
Le  beau,  qui  paraît  un  luxe  aux  mortels,  et  que 
le  malheureux  n'ose  pas  même  espérer,  n'est  que 
le  couronnement  de  l'œuvre  humaine  par  excel- 
lence, le  dernier  terme  de  la  société  en  travail.  Rela- 
tivement, il  est  l'expression  du  vrai  sous  ses  formes 
harmonieuses  ;  en  lui-même,  il  est  l'harmonie  de 
toutes  choses,  la  règle  souveraine  d'où  procède  tout 
ordre,  toute  bonté,  toute  justice,  tout  amour,  en  un 
mot  tout  ce  qui  donne  la  gloire,  dont  il  est  la  splen- 
deur et- la  source. 

Cette  beauté  est  répandue  dans  la  nature,  où  elle 
reluit  par  les  rapports  de  ses  formes,  mais  cette 
apparence  extérieure  n'est  rien  auprès  de  l'éclat 
qu'elle  recèle.  Au  regard  du  genre  humain,  c'est 
l'harmonie  de  la  Création  qui  célèbre  les  transports 
et  le  triomphe  de  la  vie.  Cette  harmonie  universelle 
rayonne  par  la  sérénité  majestueuse  qu'elle  répand 
de  toutes  parts.  C'est  elle  qui  met  dans  l'espace  ce 
calme  éternel  qui  nous  effraye,  cette    impassibilité 
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énigmatique  qui  nous  tourmente,  ce  langage  qui  n» 
trouve  d'autre  expression  que  le  silence.  Mais  que 
de  choses  dans  ce  silence  qui  est  comme  le  repos  de 
la  vérité  sur  ses  œuvres  ! 

Le  beau,  en  effet,  est  un  repos.  C'est  ce  repos  qui 
apaise  l'homme  lorsque,  fatigué  des  vaines  agita- 
tions de  la  vie,  il  va  chercher  un  peu  de  calme  aux 
solitudes  de  la  nature  ;  c'est  lui  qui  est  le  refuge  des 
aspirations  humaines  contre  les  déceptions  imposées 
par  la  réalité  ;  c'est  lui  qui  est  le  terme  des  désirs, 
la  satisfaction  des  espoirs,  la  jouissance  et  le  complé- 
ment de  la  vie  ;  c'est  lui  qu'appellent  les  tressail- 
lements du  monde  lorsque,  rassasié  de  joies  et  de 
tourments,  il  soupire  comme  une  âme  en  détresse 
après  des  transports  ignorés  ici-bas. 

Mais  la  vie  est  un  acte  et  la  mort  une  négation. 
On  voit  donc  que,  sous  prétexte  de  chercher  le  repos, 
la  vérité  et  l'erreur,  le  bien  et  le  mal  aboutissent  à 
deux  extrêmes.  La  douleur  et  le  vice,  le  désespoir  et 
le  dégoût  cherchent  dans  le  néant  le  repos  et  le 
remède  à  leurs  maux.  Le  travail  et  le  devoir,  la 
force  et  la  vertu  cherchent  le  repos  dans  l'effort  et 
l'y  trouvent  sous  la  forme  du  beau. 

Ainsi  la  honte  et  la  gloire,  les  ténèbres  et  la  lu- 
mière se  partagent  l'empire  de  l'humanité  et  lu 
présentent  toutes  deux  la  fin  de  ses  malheurs.  Tou- 
tes deux  l'invitent  à  puiser  la  paix  dans  les  eau3 
merveilleuses  du  Léthé,  dont  la  coupe  endort  tout( 
souffrance  et  détruit  jusqu'au  souvenir  du  mal.  1 
coule  aux  pieds  des  générations  comme  le  fleuve  qu 
lave  toutes  les  souillures,  efface  tous  les  crimes,  noi( 


LES   LOIS   INTELLECTUELLES 


149 


toutes  les  défaillances,  et  conduit  loin  des  bords  et  des 
turpitudes  de  ce  monde  vers  les  régions  mystérieuses 
de  l'Oubli.  Mais  tandis  que  l'une  de  ses  rives  descend 
au  néant  par  la  honte  et  l'ignominie,  l'autre  aborde, 
par  les  étapes  du  vrai,  du  bien  et  du  beau,  dans  une 
Cité  nouvelle  où  s'épanouissent  pleinement,  sous  un 
soleil  radieux,  le  triomphe  et  la  splendeur  de  la  Vie. 


CHAPITRE    \l 


Les    Lois    morales. 


Les  lois  morales  ont  pour  but  d'équilibrer  l'intelli- 
gence et  la  matière,  et  par  suite,  de  conduire  l'esprit 
qui  l'habite  aux  principes  absolus  qu'il  conçoit 
comme  conformes  à  sa  nature. 

Un  dénûment  complet  prélude  aux  destinées  de 
l'homme.  Quelles  que  soient  la  richesse,  la  grandeur  et 
la  puissance  du  monde  où  il  se  meut,  il  s'y  sent  aban- 
donné comme  un  être  isolé  et  tous  les  biens  qui  l'en- 
tourent sont  sans  valeur  pour  lui.  Il  finira  cependant 
par  les  découvrir,  il  comprendra  la  nécessité  et  l'im- 
portance de  la  matière  dans  sa  vie,  il  utilisera,  multi- 
pliera ses  services  ;  et,  pénétrant  d'autre  part  dans  le 
domaine  des  idées,  il  y  découvrira  ses  prérogatives 
immatérielles.  Mais  celles-ci  ne  sont  pas  toujours 
satisfaites,  les  faits  lèsent  souvent  les  droits,  et  pour- 
tant ceux-ci  réclament  rigoureusement  la  justice 
lorsque  la  vie  possède  le?  matériaux  nécessaires  à 

[ 


LES   LOIS   MORALES  151 

-on  application.  Or  l'obligation  qui  impose  cet  accord 
lorsqu'il  est  possible  entre  les  besoins  et  les  moyens 
s'appelle  la  loi  morale. 

On  voit  dès  lors  que  celle-ci  est  proportionnelle  au 
développement  de  la  société.  Mais  cette  proportion 
n'est  que  subjective,  en  rapport  avec  l'esprit  humain, 
car  en  soi,  la  loi  demeure,  comme  elle  a  toujours  été. 
La  justice  est  une  conséquence  de  la  vérité,  par  consé- 
quent de  la  vie.  Elle  n'a  eu  ni  commencement  ni  fin, 
et  elle  a  toujours  étendu  sur  les  hommes  son  égide 
tutélaire,  bien  que  les  hommes  ne  l'aient  pas  tou- 
jours aperçue  ni  comprise. 

Il  résulte  de  ce  fait  que,  par  rapport  à  l'humanité, 
son  action  est  double,  générale  et  individuelle  : 

La  justice  est  absolue,  et  pour  l'appliquer  dans 
toute  son  ampleur,  il  n'est  pas  trop  de  l'effort 
combiné  de  tous  les  siècles.  De  là  vient  que  seule  la 
société  peut  prétendre  à  ce  rôle,  qui  est  d'approcher 
le  plus  possible  du  principe  de  bont«  qui  déjà  "res- 
plendissait ignoré  sur  le  berceau  du  genre  humain. 

La  justice  est  relative  car  elle  est  le  vœu  de  tous  les 
hommes.  C'est  pourquoi  elle  apporte  à  l'individu, 
aux  âmes  fugitives  qui  pleurent  son  absence  en 
attendant  qu'elle  arrive  pour  tous,  une  compensation 
personnelle  à  leurs  malheurs. 

Cette  double  action  se  manifeste  par  des  effets 
divers  :  instinctifs  et  effectifs. 

L'homme  a  Vinstinct  de  ce  dont  il  a  besoin  comme 
l'animal  a  l'instinct  de  ce  qui  lui  est  utile.  Et  quand 
on  lui  parle  de  justice,  il  semble  entendre  de  nou- 
veau une  langue  amie  déjà  parlée  autrefois,  langue 
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d'origine  qu'il  retrouve  après  l'avoir  perdue.  Le 
premier  effet  de  cet  instinct,  c'est  la  conscience  indi- 
viduelle, c'est-à-dire  la  science  de  la  justice,  ou  de  ce 
qui  est  dû  à  tout  être  qui  pense. 

L'exercice  du  droit  implique  des  devoirs,  et  ceux- 
ci,  par  les  obligations  pratiques  qu'ils  entraînent, 
sont  les  résultats  effectifs  de  la  justice.  C'est  la 
connaissance  de  ces  obligations  qui  a  fait  donner  aux 
devoirs,  lorsqu'ils  sont  transgressés,  le  nom  de  voix 
de  la  conscience.  Leur  transgression  est  un  abus  :  qui 
néglige  ses  devoirs  perd  ses  droits  ;  de  là  vient  qu'elle 
est  suivie  du  remords,  ou  regret  de  l'injustice 
commise. 

La  conscience,  le  devoir,  voilà  donc  le^^  manifesta- 
tions de  la  loi  morale.  A  quoi  répondent  ces  deux 
éléments  ? 

La  conscience  est  le  propre  de  l'individu  :  c'est  un 
attribut  de  l'esprit.  C'est  la  prévoyance  confuse  de  ce 
qui  doit  être,  la  lueur  laissée  à  l'homme  tâtonnant 
sur  la  route  des  siècles.  Le  devoir  est  le  propre  de  la 
société  :  c'est  l'application  de  la  justice,  dont  seule 
la  collectivité  peut  atteindre  le -terme.  Sans  doute, 
ces  distinctions  n'ôtent  rien  à  la  responsabilité  parti- 
culière ;  mais  qu'on  y  regarde  de  près.  On  verra  que 
l'action  du  devoir,  qu'il  soit  privé  ou  public,  se 
répercute  toujours  sur  l'ordre  social,  qui  en  retour 
doit  agir  pour  le  bien  de  l'espèce  ;  tandis  que  la 
conscience  n'agit  jamais  que  sur  l'esprit  individuel. 

Et  à  cela  rien  d'étonnant,  car  le  devoir,  qui  s'ap- 
plique à  l'ensemble,  s'impose  plutôt  à  l'autorité.  Or 
l'autorité,  dans  sa  forme  naturelle  et  la  plus  large, 
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n'est  que  la  représentation  et  l'exercice  collectif  des 
droits  des  citoyens.  Mais  cette  représentation  ne  peut 
avoir  lieu  que  si  les  citoyens  délèguent  leurs  droits  ; 
et  pour  les  déléguer,  il  faut  les  connaître.  Tel  est 
précisément  l'objet  de  la  conscience,  qui  éclaire  cha- 
que individu  et  l'oriente  vers  ses  destinées. 

Il  suit  de  là  qu'elle  révèle  un  ordre  de  choses 
constant  auquel,  pour  tenir  sa  place,  chacun  doit  se 
soumettre.  Cet  ordre  est  précisément  l'orbite  dans 
lequel  doit  graviter  l'humanité  pour  atteindre  son 
développement  général.  C'est  pourquoi  le  destin  de 
ses  enfants  ne  se  réalise  et  n'est  fécond  que  lorsqu'ils 
s'y  conforment  et  l'aident  à  l'accomplir.  Ils  ne  péris- 
sent point  dans  la  tombe  qu'elle  leur  creuse  en  che- 
min si  elle  emporte  avec  elle  leurs  lumières  et  leurs 
bienfaits. 

En  quoi  consiste  cette  révélation  ?  Essentiellement 
dans  ce  qui  compose  le  caractère  de  l'homme  :  la 
connaissance  de  sa  nature  et  ses  rapports  avec  le 
reste  du  monde. 

La  première  découverte  qu'il  y  fait  est  celle  de  la 
liberté.  Tel  est  en  efïet  le  caractère  essentiel  de 
l'homme.  Son  action  serait  nulle  s'il  obéissait  à  une 
force  aveugle.  La  fatalité  n'admet  pas  le  progrès  et 
ceux  qui  s'orientent  vers  elle  ne  sont  que  des  unités 
égoïstes,  destructives,  qui  prennent  en  passant  le 
plus  de  part  possible  à  la  vie.  Une  borne  étroite  leur 
ferme  l'horizon,  leur  pouvoir  ne  s'étend  qu'à  l'indi- 
vidualité et  à  la  matière,  et  ce  pouvoir  est  toujours 
destructeur.  Tel  est  le  caractère  du  règne  animal, 
dont  l'instinct  n'a  jamais  franchi  les  limites  qui  l'en- 
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serrent  et  n'a  jamais  amené  aucun  progrès  pour  la 
collectivité  des  espèces.  Il  ont  à  leur  portée  de  quoi 
satisfaire  leurs  besoins.  Ils  ne  s'aperçoivent  point  de 
vivre  hors  de  la  sphère  qui  leur  est  due,  ils  ne  sentent 
pas  le  besoin  d'en  sortir  ni  de  se  perfectionner  ;  et 
c'est  pourquoi  ils  n'éprouvent  point  de  souffrances 
morales. 

Chez  l'homme,  au  contraire,  la  notion  de  progrès 
indique  que  quelque  chose  lui  manque,  qu'il  se  meut 
hors  de  sa  sphère  et  que  sa  vie  a  pour  but  de  le 
conduire  à  un  résultat  qui  complète  son  être.  Or,  le 
moyen  d'y  parvenir,  c'est  la  liberté.  Celle-ci  n'impli- 
que pas  seulement  la  faculté  de  se  déterminer  entre 
le  bien  et  le  mal,  privilège  assez  absurde  puisque  le 
bien,  qui  est  le  terme  du  progrès,  n'existerait  point 
s'il  était  fatal,  mais  elle  implique  surtout  l'existence 
de  ce  bien  et  elle  s'offre  comme  moyen  d'y  parvenir. 
En  révélant  à  l'homme  ce  qui  est  propre  à  sa  nature, 
ce  à  quoi  il  peut  prétendre  par  son  caractère,  la 
conscience  cicatrise  les  blessures  de  son  âme,  elle 
comble  le  vide  oii  il  se  débat,  car  elle  lui  rend  pos- 
sible la  satisfaction  de  ses  besoins  moraux  et  lui 
confirme  qu'ils  sont  bien  du  ressort  de  son  être  :  on 
ne  désire  point  ce  qu'on  ne  connaît  pas. 

Supposons  maintenant  qu'un  pouvoir  quelconque 
s'oppose  à  ce  désir.  Aussitôt  tout  s'arrête.  La  société 
met  au  peuple  des  barrières  tyranniques,  que  son 
élan  ne  peut  franchir  ;  il  semble  que  le  ciel  s'obscur- 
cisse à  ses  yeux  ;  tout  change  de  face  à  l'horizon,  la 
vie  pour  lui  devient  morne  et  désolante,  les  ténèbres 
voilent  de  nouveau  l'esprit,  et  l'homme  se  demande 
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sii  ne  sest  point  trompé.  C'est  qu'un  fait  s'est  pro- 
duit, qui  a  mis  des  bornes  à  l'espoir  dii  monde. 
Ce  fait  subsiste,  tant  qu'un  intérêt  pervers  et 
égoïste  abuse  des  conditions  de  l'existence  pour  main- 
tenir sous  le  joug  la  grande  famille  humaine.  Le  pro- 
grès, qui  est  l'ascension  vers  la  lumière  et  le  bien- 
être  général,  s'arrêta  alors  et  l'astre  qui  guidait  la 
confiance  des  malheureux  disparaît  sans  plus  mar- 
quer la  marche  des 'temps  meilleurs. 

A  cela  quoi  d'étonnant  si  l'on  fixe  une  limite  à  l'es- 
prit? S'il  est  immortel,  sa  marche  est  constante.  Tout 
obstacle  qui  l'arrête  l'emprisonne,  et  comme  il  ne 
peut  dès  lors  aboutir  à  rien  d'absolu  ni  d'universel, 
l'amélioration  de  la  société  est  un  leurre  et  ceux  qui 
la  composent  deviennent  des  formes  ou  des  ombres 
fictives  *  qui  passent  et  repassent  sur  la  scène  du 
monde  sans  plus  laisser  de  trace  ni  de  mémoire. 

Mais  il  n'en  va  point  ainsi.  L'humanité  cherche  à 
reproduire  dans  le  temps,  c'est-à-dire  selon  l'ordre  de 
succession  où  elle  apparaît  à  la  vie,  la  conception 
universelle  que  s'en  forment  ses  membres  :  concep- 
tion sans  laquelle  elle  ne  peut  se  comprendre  et  qui, 
en  se  réalisant,  conformera  l'époque  des  descendants 
aux  idées  de  leurs  ancêtres.  Cette  rencontre,  qui  ras- 
semble en  un  même  point  les  deux  extrêmes  du 
genre  humain,  l'humanité  vivante  et  l'humanité 
morte,  prouve  qu'un  souffle  commun  et  invisible 
anime  les  débris  de  tout  ce  qui  meurt,  ressuscite 
leurs  efforts,  leurs  travaux,  leurs  pensées,  et  demeure 
comme  le  moteur  suprême  et  permanent  de  la  vie. 

Or,  cet  effort  n'est  possible  que  par  la  liberté,  et 
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comme  il  est  le  levier  et  le  soutien  du  monde,  celle-ci 
est  obligatoire  et  nécessaire.  Les  .attributs  que 
suppose  la  conscience  en  dévoilant  la  gravitation  de 
l'espèce  humaine  n'ont  pas  d'autre  point  de  départ. 
Elle  est  le  fondement  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'humain, 
et,  parce  qu'elle  permet  à  l'homme  de  suivre  ses  des- 
tinées, la  restauratrice  de  sa  dignité.  Or,  les  prin- 
cipaux caractères  qu'elle  nous  enseigne  en  nous  fai- 
sant nous  connaître  à  nous-mêmes  sont  la  bonté,  la 
fraternité,  l'amour,  toutes  choses  générales  et  infi- 
nies, nécessaires  et  essentiellement  applicables  à 
notre  société. 

Ces  choses,  la  servitude  les  supprime  toutes.  Elle 
est,  en  effet,  contre  nature  ;  elle  suppose  la  violence, 
tandis  que  les  attributs  de  l'homme  sont  tous  de  dou- 
ceur et  de  pardon.  La  seule  supériorité  que  la  liberté 
permette  à  l'individu  est,  en  effet,  celle  de  la  clé- 
mence, puisque  la  première  conséquence  qui  en  dé- 
coule est  l'égalité  naturelle.  Si  les  hommes  sont 
libres,  ils  sont  égaux  en  droits.  Dès  lors,  ils  ne 
peuvent  juger  individuellement  leurs  frères,  et  les 
fautes  qu'ils  commettent  se  résolvent  entre  eux  par 
la  loi  du  pardon.  Le  plus  grand  mérite  est  à  celui 
qui  peut  pardonner  davantage.  Tel  est  un  des  effets 
de  la  puissance  de  Dieu. 

L'autorité,  étant  la  représentation  collective  des 
droits  individuels,  doit  s'inspirer  de  ces  principes 
dans  la  mesure  où  le  permet  le  respect  de  ces  dr-i-ts. 
Toute  autre  est  l-attiude  d'un  pouvoir  oppresseur. 
Pour  se  maintenir,  il  lui  faut  la  servitude,  et  avec 
elle,  commencent  les  distances,  les  degrés  et  les  dis- 
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tinctions.  La  liberté  révélant  l'égalité  naturelle, 
l'homme  ne  peut,  en  effet,  se  donner  une  supériorité 
sur  ses  semblables  qu'en  les  asservissant.  De  cet 
asservissement,  forcé  ou  consenti,  naissent,  sans  a  j- 
trê  cause,  les  maux  incalculables  qui,  jusque  dans 
notre  société  égalitaire,  ruinent  et  anéantissent  des 
milliers  et  des  milliers  de  cerveaux  humains,  pressés 
par  le  besoin  comme  par  un  étau.  Nous  verrons  plus 
loin  en  quoi  consiste  l'injustice  du  fait.  Contentons- 
nous  de  le  noter  en  passant. 

Pour  écarter  toute  confusion,  rappelons  que  la 
conscience  [secym  scire)  agit  toujours  séparément, 
tandis  que  le  devoir,  même  quand  il  s'impose  à  nous, 
agit  toujours  sur  la  société.  En  s'adressant  à  l'indi- 
vidu en  tant  qu'homme,  la  conscience  lui  révèle  ses 
droits  personnels  ou  privés.  En  s'adressant  à  la 
société,  le  devoir  lui  impose  de  faire  passer  ceux-ci  à 
l'état  de  droits  publics.  Par  cette  conversion  se  trouve 
constituée  la  véritable  autorité,  qui  représente  aux 
yeux  de  tous  la  liberté  de  chacun.  Cette  liberté  collec- 
tive met  en  commun  les  efforts  individuels  pour 
faire  parler  aux  lois  le  même  langage  qu'à  l'amour, 
qui  seul  égalise  toutes  choses  ;  elle  sauvegarde  contre 
l'oppression  les  évolutions  de  la  conscience,  elle 
dirige  l'humanité  vers  une  société  meilleure,  vers 
l'état  parfait  et  immuable  qu'elle  conçoit  comme 
naturel  à  son  espèce. 

La  conscience  établissant  l'égalité  à  la  base  des 
droits,  celle-ci  doit  se  transmettre  dans  tout  l'ordre 
social.  Or,  d'après  la  remarque  faite  plus  haut,  les 
droits  qu'elle  révèle  à  l'individu  correspondent  aux 
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devoirs  qu'elle  impose  à  la  société.  Cherchons  ces 
droits,  nous  connaîtrons  ces  devoirs. 

Les  souffrances  qui  se  partagent  l'infortuné  dans 
sa  triste  existence  proviennent  de  trois  causes  :  les 
besoins  matériels,  les  injustices  sociales,  la  faiblesse 
ou  l'impuissance.  Les  mots  de  bonté,  de  fraternité, 
de  sympathie,  synonymes  d'ailleurs  et  qui  charment 
la  douleur  comme  un  baume,  n'ont  d'efficacité  que 
parce  qu'ils  suppriment  ou  atténuent  ces  causes,  en 
rétablissant  pour  un  instant  l'égalité  des  hommes. 
Que  fait  la  conscience  auprès  du  malheureux  ?  Elle 
le  console  en  lui  disant  qu'il  est  estimé  par  la  Vérité 
à  l'égal  de  ses  frères,  qu'il  a  les  mêmes  droits  qu'eux 
à  la  table  de  famille  servie  par  la  nature  à  tous  les 
enfants  des  hommes,  les  mêmes  droits  à  des  traite- 
ments justes,  à  des  lumières  en  rapport  à  ce  que  lui 
réserve  l'avenir  et  aux  révélations  qu'il  prépare  à 
tout  le  genre  humain.  Elle  conseille  la  résignation 
parce  que  la  violence  ne  mène  à  rien  ;  l'espérance, 
parce  que  toute  justice  arrive  ;  la  force,  parce  que  le 
droit  veut  être  conquis. 

Or,  ces  droits,  qui  seraient  le  salut  et  l'affranchis- 
sement du  malheureux,  se  réduisent  également  à 
trois  :  le  droit  de  vivre  puisqu'il  est  né,  le  droit  à  la 
justice  puisque  la  nature  l'a  fait  égal  aux  autres,  le 
droit  de  remplir  sa  destinée  puisque  c'est  le  but  de 
son  existence. 

Telles  sont  les  prérogatives  révélées  par  la 
conscience  à  tout  individu.  Elles  correspondent  aux 
puissances  qui  président  au  développement  du  genre 
humain  :  la  loi  de  la  vie,  qui  le  conserve  et  l'aug- 
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mente  ;  la  loi  de  solidarité,  qui  en  fait  un  frère  de  ses 
semblables  ;  la  loi  de  liberté,  qui  le  conduit  à  sa  fin. 
Ces  lois  sont  celles  que  la  conscience  impose 
comme  devoir  à  la  société.  L'homme,  ne  pouvant 
seul  Réaliser  ce  que  lui  réserve  son  rôle  ni  découvrir 
les  lois  qui  le  porteront  au  progrès  en  développant 
la  création,  s'associe  dans  ce  but  à  ses  semblables. 
C'est  là  une  des  principales  raisons  d'être  de  la 
société  :  réaliser  collectivement  ce  que  l'individu  ne 
peut  exécuter  par  lui-même.  Sans  cette  loi,  l'isole- 
ment serait  parfois  préférable  qui  conservait  à 
l'homme  sa  liberté  naturelle.  On  voit  donc  que,  pour 
remplir  son  rôle,  la  société  doit,  non  seulement  sau- 
vegarder, mais  développer  les  droits  du  genre  hu- 
main. Ce  sont  là  les  devoirs  qui  lui  sont  imposés  ; 
c'est  la  question  qu'il  lui  faut  résoudre.  Ces  devoirs, 
répondant  à  l'ordre  naturel,  l'obligent  donc  sous  un 
triple  rapport  :  au  point  de  vue  économique,  qui 
règle  la  vie  matérielle  ;  au  point  de  vue  civil,  qui 
rend  et  règle  la  justice  ;  au  point  de  vue  politique, 
qui  dirige  la  société  à  son  but. 


DEVOIRS   ÉCONOMIQUES 

Les  lois  morales,  avons-nous  dit,  ont  pour  but 
d'équilibrer  l'esprit  et  la  matière,  la  règle  et  les  faits, 
les  contingences  et  leurs  formes  immuables.  Par 
rapport  au  droit  de  vivre,  cet  équilibre  s'établit  par 
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la  satisfaction  des  besoins.  Mais  il  y  a  pour  cela  à 
éviter  deux  écueiis  redoutables  :  l'esclavage,  qui 
soumet  l'homme  à  la  matière  ;  l'accumulation  inerte, 
qui  fait  de  la  richesse  une  pauvreté. 

Si  l'homme  n'a  pas  le  droit  de  vivre  sans  aliéner 
sa  liberté,  sans  quitter  ce  qu'il  a  de  plus  précieux,  ce 
n'est  pas  un  homme,  c'est  une  bête  de  somme.  Tel  est 
pourtant  l'état  où  nous  le  trouvons  au  point  de  départ 
de  la  société.  Ayant  dépouillé  sa  liberté  naturelle  qui 
lui  permettait  de  s'approprier  le  nécessaire  sur  les 
biens  fournis  par  la  nature,  il  achète  sa  subsistance 
par  l'abandon  de  ses  titres.  Dès  lors,  il  se  ravale 
au-dessous  des  animaux,  qui  préfèrent  la  guerre  à 
la  servitude.  Cet  abaissement  est  si  réel,  que  l'esclave 
n'a  plus  d'un  homme  que  la  forme  ;  mais  aux  yeux 
de  tous,  il  n'appartient  pas  à  l'humanité,  témoin  les 
mœurs  des  sociétés  antiques  et  beaucoup  de  préjugés 
qui  subsistent  encore  de  nos  jours. 

Et  pourtant  c'est  lui,  c'est  la  foule,  c'est  le  peuple 
qui  compose  le  genre  humain.  C'est  pour  lui  que  le 
Christ  vint  au  monde  ;  c'est  en  sa  faveur  que  l'uni- 
vers se  découvre,  que  l'horizon  s'élargit,  qu'une  évo- 
lution s'opère  conduisant  le  progrès  à  la  conquête  de 
la  lumière. 

Dans  cet  état,  la  situation  économique  se  résume 
d'un  mot  :  la  sujétion  de  l'homme  au  pouvoir  de  loj 
faim,  qu'il  n'a  y»]' s  même  comme  auparavant  1< 
ressource  d'apaiser  "^^r  ses  propres  travaux.  Tous  ses 
efforts  n'aboutisFcrf  qu'à  renouveler  jour  par  joui 
cette  vie  machinal'  qui  n'a  d'autre  résultat  que  dï 
prolonger  ses  peine  . 
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Cet  état,  établi  à  la  base  de  la  société,  est  le  point 
de  départ  de  toutes  les  difficultés  que  rencontrera 
l'action  civilisatrice.  C'est  de  là  que  proviennent 
toutes  les  divisions  et  toutes  les  haines  sociales.  Socia- 
lennrent,  l'homme  ne  i^eut  en  effet  se  rendre  supérieur 
à  ses  semblables  que  par  la  servitude  qu'il  impose,  et 
celle-ci  une  fois  établie,  il  n'a  garde  de  la  supprimer. 
C'est  donc  la  servitude  qui,  sous  une  forme  quelcon- 
que, a  causé  le  mal  que  le  peuple  a  de  tout  temps 
subi  pour  vivre.  Elle  s'est  perpétuée  sous  toutes  les 
formes,  et  aujourd'hui  encore,  c'est  elle  qui  met  dans 
la  société  ces  crises  économiques  qui  l'ébranlent.  Il 
ne  faut  donc  pas  craindre  de  l'examiner  de  face,  de 
scruter  son  origine,  si  nous  voulons  en  connaître  la 
nature  et  définir  les  traits  sous  lesquels  elle  se  cache, 
au  risque  d'aller  contre  les  idées  reçues  et  qui,  ne 
contenant  qu'une  part  de  vérité  parce  qu'elles  ne 
remontent  point  aux  causes,  ne  sont  qu'un  mode  légi- 
time, mais  transitoire,  d'asseoir  momentanément  la 
société  sur  ses  bases  : 

«  La  propriété,  a  dit  Proudhon,  c'est  le  vol.  »  Cette 
parole  est  outrée,  car  comment  y  aurait-il  vol  là  où 
quelqu'un  s'arroge  ce  qui  n'appartient  à  personne  ? 
Mais  s'il  n'y  a  point  vol,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  l'appropriation  est  un  abus  contraire  à  la  liberté 
essentielle  à  la  nature  humaine  ;  et  ce  qui  le  prouve 
mieux  que  tout,  ce  sont  les  clameurs  qu'elle  a  soule- 
vées de  tout  temps  parmi  les  peuples  civilisés.  Outre 
la  crainte  de  voir  grandir  la  domination  d'un  rival 
qui  aurait  ainsi  un  moyen  plus  puissant  de  servi- 
tude, ces  clameurs  étaient  justifiées  par  l'instinct  de 
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justice  qui  gît  dans  le  cœur  humain  et  qui  com- 
prendra ses  exigences  lorsqu'elle  sera  praticable.  Les 
exigences  de  la  justice  sont  conformes  aux  droits 
absolus  de  la  nature  humaine.  On  va  voir  qu'elles 
s'imposent  d'âge  en  âge  et  tendent  à  se  réaliser. 

Tout  d'abord,  il  est  clair  que  la  matière  créée  n'é- 
tant point  infinie,  elle  ne  peut  être  subdivisée  indéfi- 
niment par  les  enfants  des  hommes.  Le  propriétaire 
d'ailleurs  peut  augmenter  sa  part  à  sa  guise,  s'il  en  a 
les  moyens,  et  restreindre  d'autant  celle  de  ses  sem- 
blables ;  de  sorte  que  la  propriété,  qui  accapare  la 
production,  devient  ainsi  l'instrument  de  la  servi- 
tude par  la  nécessité  où  sont  les  autres  de  pourvoir  à 
leurs  besoins.  D'autre  part,  on  a  dit  que  la  propriété 
était  le  fondement  de  la  liberté.  Cela  est  certain, 
puisqu'elle  fournit  les  moyens  de  se  garantir  contr. 
la  nécessité.  Comment»  dès  lors,  concilier  ces  deux 
conséquences  rigoureuses  et  tout  à  fait  opposées  ? 

C'est  ici  qu'apparaît  l'influence  de  la  Justice,  rela- 
tive et  absolue,  c'est-à-dire  variant  ses  lois  selon  les 
temps  et  conduisant  finalement  les  droits  humains 
aux  principes  immuables  qui  étaient  les  leurs  lors- 
que la  création  fut  livrée  aux  hommes.  Seulement,  à 
l'origine,  ils  étaient  inaccessibles  à  leur  ignorinc?,' 
d'où  la  nécessité  de  les  introduire  peu  à  peu  et  de 
varier  les  lois  à  mesure  qu'ils  s'établissent  dans  la 
société  ;  tandis  qu'au  terme,  ils  se  manifestent  tout 
entiers  et  l'homme  prend  possession  de  leurs  carac- 
tères éternels.  Ce  mode  de  révélation  en  rapport  avec 
l'infirmité  humaine  explique  les  contradictions  appa- 
rentes   qui    se    rencontrent    dans    le    langage   des 
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hommes  au  sujet  de  leurs  droits,  ainsi  que  les  effets 
rcTitraires  produits  par  des  biens  qu'ils  croyaient 
devoir  les  garantir. 

La  propriété,  par  exemple,  est  à  la  fois  un  instru- 
ment de  servitude  et  une  garantie  de  liberté  ;  et  il 
faut,  pour  être  conforme  à  la  Justice,  ou  qu'elle  soit 
supprimée  ou  qu'elle  apporte  la  liberté  à  tout  le 
monde,  et  devienne  par  conséquent  possible  pour 
tous  les  hommes. 

Or,    qu'on    le  remarque    bien,     le    premier     de 
ces  cas  est  celui  qui  existe  à  l'origine,  à  l'heure  où 
la  Vérité  toute-puissante  enfante  la  création  à  son 
image  et  oîi,  sur  la  terre  encore  déserte,  l'homme 
apparaît  pour  y  croître  en  conformité  de  ses  lois.  Si 
la  justice  persévère  dans  l'humanité,  la  propriété, 
qui  serait  tout  d'abord  un  instrument  de  servitude, 
en  sera  donc  absente.  Mais,  soit  par  suite  d'une  déca- 
dence originelle  qui  lui  voile  la  lumière,  lui  ôte  la 
puissance  du  vrai  et  trouble  aussi  la  création  qui  dès 
lors  garde  ses  secrets  et  les  bienfaits  qui  en  décou- 
lent ;  soit  par  suite  d'une  ignorance  et  d'une  infir- 
mité naturelles  qui  empêchent  l'homme  de  vivre 
conformément  à  la  justice  parce  qu'il  n'a  pas  les 
moyens  de  la  pratiquer  :  il  arrive  que  la  propriété 
devient  nécessaire,  introduit  la  servitude,  et  com- 
mence les  malheurs  de  la  société  dont  les  lois,  en 
distribuant   conventionnellement    la   faiblesse  et  la 
puissance,  en  séparant  les  humbles  d'avec  les  forts, 
partageront  le  genre  humain  en  autant  de  classes 
d'infortune  qu'elles  auront  de  degrés  d'iniquité.  De 
sorte   qu'il   faudra,  pour  remonter    aux    principes 
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absolus  de  la  justice,  tirer  pour  ainsi  dire  le  bien  de 
la  cause  même  du  mal,  en  faisant  de  la  propriété  la 
garantie  de  la  liberté  et  des  droits,  en  la  rendant 
accessible  à  tous,  et  en  ramenant  le  monde  à  son  état 
naturel  et  à  l'exécution  des  promesses  de  félicité  qu'il 
faisait  à  la  race  humaine  lorsqu'elle  parut  dans  son 
sein  à  la  vie. 

Telle  est  l'œuvre  qui  s'accomplit  aujourd'hui  grâce 
au  retour  de  l'homme  aux  connaissances  qui  lui  sont 
propres,  à  la  science  sous  toutes  ses  formes  qui  est  son 
domaine  naturel,  et  qui,  après  qu'il  a  connu  l'amer- 
tume du  mal,  doit  lui  procurer  les  avantages  du  bien 
et  restaurer  les  méfaits  de-  l'Arbre  défendu  dont  ils 
sont  tous  deux  les  fruits  :  scientes  bonum  et  malum. 

Pour  étudier  les  deux  cas  que  nous  avons  indiqués, 
le  droit  dans  son  origine  et  dans  son  terme,  considé- 
rons d'abord  ce  qui  aurait  dû  être  dans  l'état  primitif 
des  choses,  puis  ce  qui  doit  être  à  l'avenir,  avant 
d'examiner  ce  qui  existe  dans  la  société  de  nos  jours. 


Tous  les  biens  proviennent  de  la  nature  et  rien  d( 
ce  qui  les  achète  n'a  de  valeur  sans  eux.  Or,  la  nature 
appartient     à    tous.  C'est     l'habitation     du     genre] 
humain,  la  terre  sur  laquelle  il  a  été  dit  aux  hom- 
mes :  «  Croissez  et  multipliez-vous.  »  Et  de  même  quej 
la  vérité,  qui  est  le  but  de  la  vie,  et  la  science,  quH 
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lo: 


féconde  et  multiplie  la  nature,  ne  sont  la  propriété  de 
personne  et  appartiennent  à  tous  :  de  mênne  la 
nature,  qui  nourrit  l'humanité,  appartient  à  chacun 
de  ses  fils.  Que  deviendraient  les  hommes  si,  quand 
l'un  d'eux  découvre  une  loi  permettant  de  centupler 
la  production  tout  en  économisant  le  travail,  il  réus- 
sissait à  se  l'approprier?  Cette  loi.  loi  de  bienfai- 
sance et  de  soulagement,  comme  tout  ce  qui  est  de  la 
■  vérité,  deviendrait  un  moyen  d'oppression,  et  le  peu- 
ple en  augmentant  serait  obligé  de  venir  supplier  cet 
homme  de  vouloir  bien  subvenir  à  ses  besoins.  Or, 
l'appropriation  des  biens  de  la  nature,  éclose  pour 
ite  chair  à  la  voix  de  la  vérité,  est  un  acte  aussi 
coupable  et  du  même  ordre,  et  c'est  pourquoi  il  en- 
gendre la  servitude.  Encore  faut-il  remarquer  que 
l'inventeur  des  lois  naturelles,  s'il  n'est  point  leur 
cause,  entre  pour  une  part  dans  leur  découverte, 
tandis  que  celui  qui  s'approprie  la  nature  s'empare  de 
ce  qu'il  n'a  point  créé,  de  ce  qui  ne  lui  a  coûté  aucune 
.peine,  et  partant,  dont  ont  le  droit  d'user  tous  ceux 
qui  foulent  le  même  sol.  Ajoutons  que,  de  même  que 
la  science,  la  matière  provient  de  la  vérité,  et  prend 
dès  lors  un  caractère  universel.  Les  sciences  en  sont 
les  lois,  la  matière  en  est  la  forme,  forme  dont  a 
l»esoin  l'homme  pour  parvenir  à  la  lumière.  C'est  là 
sa  suprême  raison  d'être,  et  comment  veut-on  qu'il  y 
parvienne  s'il  n'arrive  même  pas  à  pouvoir  s'y 
nourrir  ?  Ce  besoin  prime  tous  les  autres  ;  il  rabaisse 
l'homme  au  rang  de  la  brute  et  dès  lors  toute  fin  et 
toute  raison  supérieure  disparaissent  dans  les  inquié- 
tudes et  les  troubles  qu'il  engendre  chaque  jour  : 
prinnirn  est  vivere. 


166  DU   PEUPLE 

Il  est  certain  que  notre  société  présente,  livrée  à 
elle-même,  n'est  pas  plus  apte  qu'une  autre  à  établir 
l'ordre  parfait,  qui,  conformément  aux  lois  primor- 
diales, gouverne  chaque  chose  par  sa  raison  d'être. 
11  faudrait  pour  cela  un  désintéressement  dont  elle 
n'est  pas  capable  et  contraire  à  son  premier  principe, 
puisqu'elle  est  née  anciennement  de  la  servitude.  Le 
christianisme  lui-même  ne  l'a  pas  pu,  privé  qu'il  fut 
tout  d'abord  des  éléments  nécessaires.  C'est  que, 
pour  ramener  le  monde  à  l'ordre  primitif,  il  faut 
posséder  la  vérité  complète,  dans  tous  les  domaines 
où  elle  s'exerce  vis-à-vis  du  genre  humain  ;  et  le 
Christ,  qui  apportait  aux  hommes  les  préceptes  de  la 
justice,  laissait  à  leurs  soins  de  trouver  dans  la 
nature  où  ils  attendaient  leur  appel  les  moyens  de  la 
réaliser.  Ces  moyens  devaient  être  procurés  par 
l'effort  ou  le  travail  de  tous  ;  mais  comme  ils  n'ap- 
portaient de  soulagement  qu'au  peuple,  c'est  à  lui 
qu'on  laissa  la  charge  de  les  découvrir  ;  et  c'est  pour- 
quoi, opprimé  qu'il  était  par  le  besoin,  ils  tardèrent 
si  longtemps  à  venir.  Pendant  ce  temps,  comme  il  ? 
fallait  donner  une  forme  quelconque  à  là  pratique  i 
des  préceptes  du  christianisme,  on  inventa  la  charité, 
odieuse  contrefaçon  de  l'Evangile,  lequel  au  point  de 
vue  social  fait  de. la  justice  un  ordre  et-non  une  pitié. 
Qu'est-ce  en  soi  que  la  charité  sinon  l'amour  qui  éga- 
lise entretenu  par  le  commerce  des  biens  nécessaires 
à  ceux  qu'on  aime  ?  Tel  est  son  sens  primitif,  et  la 
chose  est  tellement  naturelle  que  les  Latins  ne  la 
comprenaient  pas  autrement.  Il  a  fallu  que  ce  fût  un 
faux  christianisme  qui,  sous  l'empire  de  l'égoïsme  reli- 
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-  ieiix  et  mondain,  imprimât  à  ce  beau  nom  un  carac- 
re  de  dépendance  et  de  mépris.  Et  d'où  cela  pro- 
vient-il, sinon    de    l'injustice    que    l'appropriation 
matérielle  a  introduite  dans  le  monde  et  qu'on  ne 
trouvait  pas  le  moyen  de  supprimer  autrement  ?  On 
escendait  ainsi  au-dessous  de  la  loi  naturelle.  Car 
-i  les  anciens  n'accordaient  pas  souvent  leur  amitié 
des  esclaves,  il  n'existait  au  moins  dans  leur  com- 
merce d'affection,  chantas,  rien  d'amer  ni  d'insul- 
mt.  Si  la  loi  évangélique  a  imposé  la  charité,  si 
lie  l'a  étendue  à  tous  nos  semblables,  celle-ci,  tout 
n  étant  universelle,  doit  conserver  le  même  carac- 
re  et  devenir  la  rè^le  qui  nous  reporte  aux  prin- 
ipes  de  la  justice  égalitaire,  car  elle  n'est  que  l'ex- 
îjression  de  la  fraternité  des  hommes  et  de  leurs 
Iroits  communs  aux  biens  donnés  par  Dieu. 

La  seule  chose  qui  appartienne  en  propre  à 
l" homme,  c'est  le  travail.  C'est  l'œuvre  qui  lui  a  été 
imposée  à  la  fois  comme  expiation  et  comme  moyen 
de  salut  :  c'est  aussi  par  ce  procédé,  qui  ne  fait  de  tort 
H  personne,  qu'il  réparera  les  méfaits  du  partage 
les  biens  naturels.  C'est  par  lui,  qu'à  l'imitation  du 
Créateur,  il  transforme  ou  engendre  la  matière,  c'est 
par  lui  qu'il  remonte  aux  principes  des  choses,  c'est 
par  lui  qu'il  supprime  les  vices  de  l'appropriation 
tout  en  conservant  la  propriété  ;  et  il  a  le  devoir 
dexercer  cette  action  d'une  manière  constante.  Ce 
faisant,  il  ne  dérobe  rien  à  personne,  il  est  utile 
à  ses  semblables,  et  il  se  libère  de  l'oppression  de 
ignorance  et  de  ceux  qui,  en  s'appropriant  les  biens 
-laturels.  voulaient  le  réduire  par  le  besoin. 
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Cette  prétention  a  toujours  existé  de  la  part  des 
puissants  sur  les  faibles,  des  riches  sur. les  pauvres. 
C'est  elle  qui  a  causé  la  servitude,  les  difficultés  de 
la  vie  et  la  lutte  des  classes  sociales.  C'est  que  le 
travail  qui,  accompli  vaillamment,  procure  toujours 
la  joie  de  la  fécondité,  s'impose  d'abord  comme  une 
peine  que  chacun  cherche  à  écarter.  De  là  la  pour- 
suite de  biens  sur  lesquels  on  puisse  se  reposer  en 
laissant  au  peuple  l'obligation  de  pourvoir  aux  be- 
soins de  la  vie.  Ce  procédé  est  inique.  Si  l'homme 
ne  vaut  que  par  son  travail,  ceux  qui  mettent  leurs 
soins  à  l'éviter  n'ont  aucune  raison  d'être  et  de  là 
vient  le  barbarisme  des  inutiles,  plus  nombreux 
qu'on  ne  pense,  et  dont  l'existence  est  un  reste  de  la 
servitude  antique.  Mais  un  jour  viendra  où  leur 
règne  sera  détruit  comme  ont  été  détruites  les  ini- 
quités accumulées  par  la  tyrannie  des  hommes.  Sans 
doute,  le  mal  ne  lâche  point  facilement  sa  proie  et 
il  sait  utiliser  les  nécessités  les  plus  indispensables 
pour  asservir  la  faiblesse,  mais  le  temps  et  le  vrai, 
qui  se  hâtent  et  marchent  sans  retour  en  étendant 
sur  l'agonie  du  passé  la  paix  et  l'ombre  de  la  mort, 
lavent  tôt  ou  tard  ces  crimes  dans  des  fleuves  de 
sang,  qui  vont  promenant  sur  le  monde  la  Justice 
de  Dieu  ! 
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II 


Contre  l'envahissement  du  mal  et  des  ténèbres  qui 
le  pressurent  de  toutes  parts  à  l'origine,  il  ne  reste  à 
l'homme  d'autre  moyen  que  son  intelligence  ou  la 
conquête  du  vrai  pour  restaurer  l'ordre  social.  L'ap- 
propriation crée  la  sersitude,  qu'il  faudra  suppri- 
mer. Dans  son  ignorance  il  ne  peut  que  la  subir.  Avec 
la  science,  il  l'écarté  peu  à  peu  en  lui  substituant  la 
puissance  créatrice  qui  le  rend  maître  du  monde  et 
le  rétablit  dans  l'universalité  de  ses  droits.  Cet  état 
n'est  pas  encore  possible,  mais  qu'on  ne  puisse  réa- 
liser ce  que  tout  le  monde  conçoit  comme  juste,  cela 
prouve  au  moins  que  l'humanité  est  en  voie  de  trans- 
formation et  que  l'ordre  qu'elle  appelle  attend  son 
heure.  Et  ne  pourrait-on  déjà  le  prédire  en  consta- 
tant cet  esprit  humanitaire  qui  souffle  sur  nos  géné- 
rations des  profondeurs  de  l'avenir?  La  conscience 
remonte  à  sa  source,  et  dès  qu'elle  découvre  les 
moyens  d'appliquer  la  justice,  il  faut  qu'elle  suc- 
cède pour  tous  aux  iniquités  primitives. 

Pour,  introduire  un  peu  d'équilibre  entre  le  fait 
et  le  droit,  les  moyens  et  le  devoir,  plusieurs  étapes 
sont  à  franchir  :  la  domination  de  la  propriété,  la 
liberté,  l'application  du  travail. 


On  remarque  d'abord  à  l'origine  que  le  travail  est 
spns  espoir,  contrairement  à  sa  loi  sainte.  L'esclave 
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peut  multiplier  ses  peines  sans  qu'il  lui  en  arrive 
un  résultat  meilleur.  Tous  ses  travaux  appartiennent 
à  son  maître,  c'est  le  sort  de  la  brute  que  la  mort 
seule  libère.  Tel  est  le  résultat  de  l'appropriation. 

Ensuite  vient  le  droit  que  la  liberté  confère.  Les 
fruits  du  travail  appartiennent  à  son  auteur.  Il  en 
dispose  à  sa  guise,  l'exerce  sur  tel  objet  qu'il  lui 
plaît.  Il  devient  sa  ressource  et  un  moyen  d'indépen- 
dance. Tel  est  le  résultat  de  la  liberté  du  travail. 

Enfin,  par  l'accomplissement  de  ses  devoirs,  il 
trouve  à  utiliser  son  existence,  à  satisfaire  ses  be- 
soins, et  acquiert  par  le  fait  même  une  raison  d'être 
et  un  moyen  de  sécurité.  Lorsque  tous  s'appliquent 
ainsi  à  un  rôle  déterminé  selon  leurs  capacités 
natives,  l'équilibre  règne  dans  l'ordre  social  et  la 
conquête  du  bien  public  s'opère  proportionnelle- 
ment aux  efforts  et  aux  lumières  de  chaque  êig-2  ; 
de  sorte  que  la  société  atteint  le  meilleur  état  (jui 
lui  soit  présentement  possible  et  que  personne  n'a 
plus  le  droit  de  s'en  plaindre.  Tel  est  le  résultat  de 
la  répartition  du  travail. 


Nous  savons  que  ce  qui  facilite  le  progrès  ou  h 
libération  du  peuple,  c'est  la  notion  des  rapports  di 
vrai  avec  ses  différents  domaines,  notion  qui  lut 
attribue  sa  puissance  dans  chacun  d'eux.  Or,  ce-3 
domaines  correspondent  précisément  aux  trois 
étapes  dont  nous  venons  de  parler. 

Par  les  lois  physiques,  l'homme,  pouvant  produire 
à  volonté  pour  satisfaire  ses  besoins,  supprime  les 
inconvénients  de   l'appropriation. 


LES   LOIS   MORALES  ITl 

Par  les  lois  intellectuelles,  prenant  conscience  et 
connaissance  de  ses  droits,  il  use  de  la  liberté  qui 
lui  est  due. 

Par  les  lois  morales,  sachant  qu'il  doit  contribuer 
selon  ses  moyens  au  bien-être  social,  il  s'oblige  à  le 
procurer  par  un  travail  conforme  à  ses  aptitudes 
naturelles. 

D'où  il  suit  :  que  l'autorité,  pour  remplir  son  rôle 
salutaire,  doit  régler  la  tâche  du  peuple  d'après  les 
nouveaux  moyens  de  production  :  que  l'opinion, 
pour  satisfaire  la  conscience  du  peuple,  doit  exiger 
que  ces  moyens  favorisent  ses  droits  ;  que  la  reli- 
srion,  pour  réparer  la  décadence  causée  par  la  débi- 
lité humaine,  doit  imposer  à  chacun  une  tâche  effec- 
tive qui  contribue  au  progrès  général  et  restitua 
-ous  une  autre  forme  à  la  société  les  biens  qu'il  en 
l'eçoit. 

Et  si  ce  dernier  point  n'a  pas  d'autre  sanction  que 
la  loi  morale  parce  que  l'appropriation,  en  accumu- 
lant les  biens,  dispense  de  travailler  pour  le  besoin, 
il  n'en  est  pas  moins  obligatoire  à  l'égal  des  lois 
humaines,  et  son  omission  injustifiée  a  pour  consé- 
quence des  événements  sociaux  qui  apportent  aux 
devoirs  qu'il  impose  les  sanctions  les  plus  terribles 
et  les  plus  rigoureuses.  Sur  ces  devoirs,  la  loi  civile 
n'a  pas  de  prise  parce  qu'ils  sont  du  domaine  de  la 
conscience,  mais  en  sont-ils  moins  réels  pour  être 
laissés  à  la  responsabilité  individuelle  ?  On  ne  peut 
laffirmer  puisque  ce  n'est  que  par  eux  qu'est  cons- 
tituée et  sauvegardée  la  dignité  personnelle. 

Au  reste,  au  point  de  vue  économique,  ils  ont  une 
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répercussion  sociale  considérable.  C'est  d'abord  par 
eux  que  l'individu  paye  sa  dette  à  la  société,  et  quels 
que  soient  ses  biens  pécuniaires,  nul  n'est  dispensé  de 
ce  devoir.  En  outre,  il  n'est  pas  trop  du  labeur  de 
tous  les  hommes  pour  conquérir  la  science  qui  les 
libère  ;  et  les  domaines  de  la  vérité  sont  assez  vastes 
pour  qu'il  y  ait  place  à  l'activité  de  tous.  Sans  compter 
la  tâche  matérielle  qui  est  restée  la  part  du  peuple. 
il  y  a  la  tâche  intellectuelle  qui  est  pour  ainsi  dire 
le  but  de  la  vie  puisqu'elle  répare  la  décadence  hu- 
maine ;  et  le  champ  d'action  qu'elle  nous  offre  est 
infini.  Or  le  résultat  de  la  seconde  est,  tout  en  agran- 
dissant le  domaine  scientifique  de  l'homme,  d'ad3ii- 
cir  les  peines  de  la  première,  de  façon  à  permettra 
au  plus  grand  nombre  possible  et  quelque  jour  à 
tous  de  participer  aux  lumières  et  aux  bienfaits  que 
la  vérité  réserve  au  genre  humain. 

Cette  pénétration  de  la  vérité,  qui  donne  à  l'hom- 
me la  puissance  des  lois  par  lesquelles  elle  régit  la 
Nature,  est  l'œuvre  qui  permettra  au  monde  de 
rendre  la  propriété  accessible  à  tous,  et  partant,  d'en 
faire,  après  qu'elle  aura  été  l'instrument  de  la  servi- 
tude, le  fondement  même  de  la  liberté.  On  sait  en 
effet  qu'il  n'y  a  qu'une  richesse,  c'est  le  travail.  L'or 
et  l'argent  ne  valent  que  par  l'action  qu'ils  ont  sur 
lui  et  ils  ne  serviraient  à  rien  s'ils  cessaient  de  pou- 
voir produire.  Or,  sous  l'action  de  la  science,  les 
lois  naturelles,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  forces 
de  travail,  se  substituent  aux  efforts  de  l'homme, 
multiplient  la  production  au  delà  du  nécessaire,  et 
rendent   la   propriété  possible    proportionnellement 
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IX  besoins  de  chacun.  Ce  résultat  est  nécessaire 
ijûur  supprimer  l'injustice  de  l'appropriation,  et  la 
puissance  du  vrai  qui  a  créé  la  matière  et  ses  formes, 
renferme  aussi,  mise  à  la  disposition  des  hommes, 
les 'moyens  de  la  reproduire  indéfiniment  pour  la 
satisfaction  de  tous.  Dès  lors  le  travail  devient  la  loi, 
et  comme  il  est  la' seule  richesse  que  chacun  peut 
mettre  à  portée  de  sa  main,  l'argent  n'a  plus  sur 
lui  de  pouvoir  oppresseur.  Dès  lors  aussi  il  devient 
inutile  dès  que  cette  loi  est  générale,  et  les  oisifs 
qui  vivent  de  la  servitude  qu'il  impose  sont  obligés 
sje  se  soumettre  à  l'obligation  commune. 

Tel  sera  l'état  de  la  société  quand  toutes  les  forces 
de  la  science  seront  au  service  des  hommes.  La  pro- 
duction que  paie  l'argent  sera  faite  par  la  loi.  qui 
ne  peut  accepter  de  salaire  ;  et  l'homme  du  peuple 
qui  surveillera  son  exécution  le  fera  en  toute  liberté, 
tns  y  être  contraint  par  le  besoin,  de  même  que  son 
iiicien  maître  le  fera  par  nécessité  sans  rien  perdre 
de  ses  agréments.  De  là  la  dignité  du  travail  et  l'obli- 
-ation  qui  l'imposera  à  tous,  l'homme  n'ayant  en 
réalité  d'autre  moyen  de  subsister  et  de  se  déve- 
lopper que  sa  raison  d'être,  c'est-à-dire  son  action 
dans  la  société.  De  là  aussi  les  bienfaits  qu'il  répan- 
dra dans  le  monde,  sa  facilité  d'exécution,  et  les 
moyens  qu'aura  chacun  de  l'accomplir  selon  ses 
facultés  natives.  C'est  alors  qu'approchera  l'heure 
d'un  règne  de  justice  où  tout  être  appelé  à  la  vie 
pourra  réaliser  sa  destinée. 

Ce  sont  là  des  observations  que  tout  le  monde 
peut  faire  et  qui  n'ont  rien  de  platonique.    Qu'on 
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examine  les  faits  et  l'action  des  diverses  branches 
de  la  vérité.  C'est  tout  simplement  l'ordre  suivi  par 
les  puissances  qui  développent  le  monde  pour  l'amé- 
lioration de  la  vie  et  le  bien-être  du  genre  humain  : 
c'est  le  résultat  qu'on  peut  prévoir  de  leur  action 
bienfaisante.  Ce  n'est  ni  le  collectivisme  ni  le  par- 
tage des  biens,  systèmes  préconçus  et  par  conséquent 
non  subordonnés  à  la  Force  cachée  qui  dirige  toutes 
choses  et  dont  beaucoup  des  lois  véritables  nous  sont 
encore  ignorées  ;  systèmes  par  conséquent  chimé- 
riques étant  basés  sur  l'ignorance,  et  qui  organisent 
la  société  à  venir  comme  ferait  un  jeune  homme  qui 
décide  de  sa  vie  sans  se  connaître  et  qui  est  obligé 
ensuite  de  la  modifier  d'après  son  expérience  person- 
nelle. Aussi  n'est-ce  qu'à  mesure  que  se  révèlent  les 
lois  de  la  Vie  que  nous  pouvons  fonder  sur  de  nou- 
velles bases  la  société  qui  la  régit  ;  et  c'est  pour  ne 
pas  s'appuyer  sur  ce  principe  que  les  systèmes  qui 
en  décident  par  avance,  établissant  un  ordre  impos- 
sible et  qui  lèse  souvent  les  droits,  soulèvent  tou- 
jours des  protestations  indignées. 

Toutefois  cette  perspective  de  l'avenir  est  encore 
loin  de  nous.  La  répartition  du  travail,  qui  s'impo- 
sera   d'elle-même  sans  violence,  ne  se  fait  de  nos 
jours  que  d'après  ses  besoins  pour    le    peuple    et; 
d'après  leur  agrément  pour  les  heureux  de  ce  monde.  : 
De  là  le  poids  si  lourd  qui  pèse  sur  la  vie  des  hum- 
blés,  dont  les   difficultés,   au   début  des  conquêtes 
scientifiques  qui  devraient  l'améliorer,  n'en  sont  que 
plus  insurmontables.  Cet  état  de  choses  attend  une_ 
organisation    nouvelle,    indispensable   à    l'équilibre 
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entre  la  production  et  les  besoins.  Autrement  on  ne 
réussirait  qu'à  faire  un  mal  de  ce  qui  est  un  bien, 
qu'à  rendre  inutile  et  même  pernicieuse  la  multi- 
plication des  choses  nécessaires  à  l'existence,  enne- 
mies" de  l'homme  les  forces  de  la  nature  qui  travail- 
lent pour  lui,  en  faisant  de  leurs  rendements  un 
moyen  de  famine.  Ce  serait  la  disette  par  l'abon- 
dance, la  pauvreté  par  la  richesse,  l'iniquité  par  les 
bienfaits  ;  en  un  mot  ce  serait  un  fait  contre  nature, 
illogique  et  par  conséquent  inacceptable.  Or,  tel  est 
pourtant  ce  qui  arrive,  et  cela  parce  que  le  travail 
est  asservi  à  l'or,  qui  une  fois  les  besoins  satisfaits 
de  ceux  qui  le  possèdent,  arrête  la  production  sans 
s'inquiéter  de  ceux  qui  soufïrent  dans  l'indigence 
pour  avoir  fait  leur  bonheur.  Cet  état  aura  une  fin. 
La  science,  en  livrant  aux  hommes  le  pouvoir  de  la 
vérité,  entend  partager  entre  tous  les  résultats  de  ses 
bienfaits.  Comme  la  vérité,  elle  est  universelle  ; 
comme  elle,  elle  se  donne  à  tous  ;  comme  elle,  elle 
conduit  à  la  Justice  absolue  et  ramène  le  genre  hu- 
main aux  droits  et  aux  principes  généraux  qui  en 
marquent  les  caractères.  Ce  résultat  s'obtiendra 
précisément  lorsque  le  travail,  comme  on  l'a  vu,  ne 
sera  plus  asservi  à  la  puissance  de  l'or,  mais,  sous 
l'influence  de  l'équité  obligatoire  et  possible  parce 
que  l'homme  sera  en  possession  de  tous  les  domai- 
nes du  vrai,  provoquera  une  production  en  échange 
conforme  aux  moyens  et  à  la  raison  d'être  de  cha- 
cun. Alors,  sans  être  supprimé  et  conservant  ses 
facilités  de  trafic,  ce  ne  sera  plus  l'or  seulement  qui 
î  réduira,  mais  surtout  le  travail  ;  et  cette  puissance 
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qu'on  a  vue  tout  à  coup  surgir  du  peuple  après  celle 
de  For  et  de  l'épée  exercera  alors  sur  les  malheureux 
qui  la  possèdent  toute  son  action  bienfaisante.  Car 
il  faut  le  remarquer,  il  est  juste  que  le  peuple  qui, 
durant  tout  le  cours  des  âges,  fournit  seul  aux  be- 
soins de  la  force  et  de  la  finance,  trouve  une  revan- 
che dans  la  tâche  qui  lui  était  imposée  et  dont  les 
bienfaits  s'emploieront  surtout  à  satisfaire  les  be- 
soins des  pauvres.  C'est  là  une  puissance  formida- 
ble qui,  lorsque  le  peuple  aura  lui  aussi  les  lois 
physiques,  intellectuelles  et  morales  à  sa  disposition, 
le  rendra  maître  de  la  vie  comme  détenteur  parti- 
culier de  la  production.  Dès  lors,  maître  de  la  vie 
matérielle,  ayant  conscience  de  ses  droits  et  con- 
naissant la  justice  qui  lui  est  due,  il  saura  l'imposer 
à  tous  pour  venger  l'iniquité  qu'il  aura  trop  long- 
temps subie.  Ce  sera  là  l'œuvre  voulue  par  Dieu,  le 
retour  à  l'équité  générale  et  universelle,  qui  devient 
de  jour  en  jour  plus  possiT^le  à  mesure  que  l'homme 
prend  possession  de  la  vérité.  Et  c'est  ainsi  que,  par, 
la  force  des  choses,  les  lois  morales,  qui  ne  rele- 
laient  d'abord  que  de  la  conscience,  rentreront  dani 
le  domaine  social  à  mesure  que  l'humanité  s'appro 
chera  de  la  Justice  absolue  qui  les  impose.  Et  cel< 
ne  changera  en  rien  la  liberté  qu'elles  laissent  i 
l'homme,  car  celle-ci  deviendra  la  volonté  et  le  poui 
voir  du  bien,  la  garantie  de  la  dignité  humaine,  e 
la  libération  de  l'esclavage  imposé  par  le  mal  ai 
genre  humain. 

On  voit  donc  pourquoi  tout  en  étant  arbitraires 
elles  n'en  sont  pas  moins  obligatoires.  Pour  ce  qu 
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concerne  leurs  rapports  économiques,   après    avoir 
agi  sur  l'individu,  elles  s'imposent  à  la  collectivité 
dès  qu'elles  sont  pratiquement  réalisables.    N'est-ce 
pas  ainsi   que   beaucoup   de   droits   d'abord   consi- 
dérés    comme     illégitimes    ont    été     reconnus     et 
-étaljlis  en  faveur  du  peuple  ?  Comme  les  lois  phy- 
siques indiquent  ce  qui  a  été  à  l'origine  du  monde 
et  fournissent  les  moyens  d'arracher  les  besoins  à  la 
servitude  par  les  mêmes  secrets  qui  ont  créé  la  ma- 
tière, comme  les  lois  intellectuelles  indiquent  ce  qui 
/  en  permanence  dans  la  vérité  qui  attend  que  l'es- 
prit la  cherche  pour  lui  révéler  ses  attributs  et  les 
promesses  qui  lui  sont  faites,  les  lois  morales  indi- 
quent ce  qui  doit  être  pour  réaliser  la  justice  dans 
l'état  social  établi  sur  les  deux  précédents  et  c'est 
pourquoi    leur    application    jusque-là    individuelle 
s'impose  à  la  collectivité  dès  qu'elle  devient  possible. 
Mais  quoi  qu'on  en  pense,  nous  ne  sommes  qu'au 
début  de  cette  résurrection  finale.  Les  sciences  com- 
mencent à  peine  de  naître,  les  lumières  ne  sont  poiftt 
encore  à  la  portée  du  peuple,  les  devoirs  les  plus 
rigoureux    restent   facultatifs  à  un  grand   nombre 
parce  qu'on  n'en  voit  point  ou  qu'on  en  néglige  les 
conséquences  sociales.  Ainsi  l'équité  générale  reste 
Lissi  infirme  et  débile  qu'auparavant.  Des  trois  étapes 
{Lie  nous  avons  étudiées  :  la  domination  de  la  pro- 
priété, la  liberté  et  l'application  du  travail,  deux  seu- 
lement sont  parcourues  et  n'ont  pas  encore  atteint 
leurs  résultats  complets.  La  servitude  a  été  détruite 
par  la  liberté  du  travail,  toute  récente  et  qui  a  en- 
core un  long  chemin  à  parcourir  ;    et    quand    la 
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science  permettra  de  reproduire  indéfiniment  la  ma- 
tière, la  liberté,  en  rendant  la  propriété  accessible 
à  tous,  engendrera  à  son  tour  la  répartition  du 
travail.  Alors  seulement  sera  supprimée  la  domina- 
tion de  la  richesse,  alors  seulement  la  liberté  sera 
complète,  alors  seulement  Ton  pourra  dire  :  «  A 
quoi  sert  le  plus  ou  moins  d'étendue  du  globe  ter- 
restre ;  c'est  assez  qu'il  fournisse  la  matière  et  suffise 
à  l'habitation  du  genre  humain,  mais  qu'importe  sa 
possession  puisque  l'hohime  a  le  pouvoir  de  créer  ?  » 
ICn  attendant,  jetons  un  coup  d'œil  sur  ce  qui 
existe  de  nos  jours. 


III 


Actuellement,  les  besoins  des  riches  sont  la  me- 
sure du  travail  des  pauvres,  et  de  là  vient  l'indi- 
gence des  malheureux.  Que  l'on  considère  le  peuple 
soumis  à  la  puissance  de  l'or.  Il  engloutira  le  pro- 
duit de  ses  peines  sans  qu'il  en  reçoive  rien  en  re- 
tour. Sans  doute,  il  obtient  un  salaire  ;  mais  comme 
l'enseignent  les  économistes,  la  fortune  publique  ne 
se  compose  point  d'un  métal  insignifiant  par  lui- 
même,  mais  de  la  somme  des  travaux  de  chaque 
individu,  et  la  production  n'a  de  valeur  qu'en  pro- 
portion de  celle  qu'elle  provoque  en  échange.  Si  donc 
la  société  est  organisée  de  manière  que  le  produit 
des  travailleurs  soit  absorbé  par  les  heureux  de  ce 
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monde  et  ne  puisse  s'étendre  aux  besoins  des  pau- 
vres, ceux-ci,  malgré  leur  rétribution,  seront  con- 
damnés sans  fin  à  recommencer  les  mêmes  peines. 
La  richesse  sociale  n'augmentera  en  rien;  aucune 
amélioration  ne  viendra  faciliter  ou  embellir  l'exis- 
tence, et  le  pauvre  sera  toujours  la  chose  et  la  pro- 
priété du  riche. 

De  cett€  situation  naissent  les  abus  étranges  qui 
st  perpétuent  jusqu'à  nos  jours.  Comment  admettre, 
dans  une  civilisation  tant  vantée,  que  lorsque  les 
besoins  du  riche  sont  satisfaits,  il  se  repose  en  pleine 
quiétude  sur  ses  trésors  accumulés  pour  la  ruine 
des  autres  ;  tandis  que  le  pauvre,  après  avoir  usé  ses 
forces  à  son  bonheur,  ne  trouvera  plus  à  s'employer 
peur  vivre  parce  que  la  consommation  est  satisfaite  ? 
Dans  cet  état  d'abjection  forcée  où  est  rejeté  le  fai- 
ble, un  seul  mot  peint  son  sort  :  celui  de  misérable, 

?t-à-dire  d'un  être  voué  à  tous  les  maux  de  la 
\ie  parce  qu'il  est  obligé  de  travailler  à  la  félicité 
des  autres. 

Voilà,  on  ne  peut  le  nier,  la  situation  actuelle  du 
peuple.  Et  cela  parce  que  le  travail  du  pauvre  s'ar- 
rête où  finissent  les  besoins  du  riche  ;  parce  qu'il  ne 
peut  participer  à  ce  qui  se  fait  en  surplus  et  qui, 
inutile  aux  opulents,  au  lieu  de  lui  être  de  quelque 
avantage,  non  seulement  lui  devient  imix>ssible,  mais 
diminue  ses  moyens  d'existence  ;  parce  que  la  pro- 
duction et  ses  moyens,  au  lieu  d'être  réglés  propor- 
tionnellement aux  besoins  de  tous  pour  améliorer 
les  conditions  de  la  vie,  est  subordonnée  aux  ca- 
prices et  à  la  puissance  de  l'or.  Et  d'où  vient  le  mal 
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sinon  de  l'accumulation  monstrueuse  des  richesses, 
qui  limite  le  travail  et  le  développement  des  biens 
et  qui  fait  qu'on  ne  compte  comme  besoins  que 
ceux  des  possesseurs  ?  S'il  fallait  un  exemple  pour 
le  prouver,  l'Angleterre  en  fournirait  un  palpable, 
où  le  peuple  meurt  de  misère  autour  de  fortunes 
colossales  ;  et  partout  où  les  biens  s'accumulent  de 
la  sorte,  plus  ils  se  concentrent  aux  mains  d'un  petit 
nornbre,  plus  le  peuple  devient  misérable. 

Ce  sont  donc  encore  les  vices  de  l'appropriation 
qui  créent  le  malaise  social,  restreignent  la  produc- 
tion, perpétuent  la  servitude,  et  maintiennent  le 
peuple  sous  leurs  lois  par  la  dépendance  où  il  se 
trouve  vis-à-vis  de  ses  besoins.  C'est,  en  un  mot, 
l'instrument  d'oppression  qui,  depuis  l'heure  où  la 
terre  fut  soumise  par  la  force,  a  toujours  pesé  sur 
le  monde,  transformé  selon  le  cours  des  temps.  Il 
oppose  au  flot  des  droits  populaires  une  barrière 
constante  et  dont  la  houle  humaine  va  constamment 
battre  les  bords  ;  il  voile  à  l'espoir  des  humbles  la 
lueur  qui  l'éclairé  et  le  soutient  ;  il  étend  sur  le 
front  du  peuple  une  voûte  sans  issue  où  sa  vie 
tourmentée  s'agite  comme  dans  un  tombeau.  Pour-^ 
tant  tout  cela  réclame  un  peu  de  fraîcheur  et  de  lu- 
mière. Un  souffle  de  délivrance  semble  remuer  ces; 
débris  du  malheur  et  porter  leur  existence  vers  un; 
ciel  plus  serein,  où  l'accord  régnerait  entre  la  jus-j 
tice  et  les  faits.  Car  la  loi  impose  l'équilibre,  la  na-| 
ture  fournit  les  ressources  ou  les  poids  de  la  ba- 
lance... et  l'oppression  continue  de  peser  sur  les^ 
faibles. 
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Cela,  tient  à  ce  que  les  nouveaux  éléments  fournis 
par  les  conquêtes  du  vrai  ne  sont  pas  encore  entrés 
en  application  dans  la  société.  Ils  restent  à  Tétat 
libre  ou  même  de  propriété,  au  profit  de  ceux  qui 
les  e^cploitent,  non  le  plus  souvent  de  ceux  qui  les 
découvrent  ;  et  les  bienfaits  qu'ils  apportent  à  l'ex- 
tension des  droits  se  trouvent  ainsi  annihilés.  Devant 
cette  inefficacité  des  plus  beaux  dons  de  la  nature 
en  faveur  de  l'espèce,  c'est  alors  qu'apparaît  comme 
remède,  contre  l'égoïste  accumulation  des  richesses, 
la  répartition  nécessaire  du  travail.  Celle-ci,  ainsi 
qu'on  l'a  vu,  naîtra  d'elle-même  et  par  la  force  des 
choses,  comme  une  conséquence  inévitable  —  im- 
posée par  la  morale,  nécessitée  par  les  produits  de 
la  science,  légitimée  pour  le  peuple  par  l'intelligence 
ses  droits  — ,  des  progrès  de  la  vérité  et  des  amé- 
horations  de  la  vie.  Elle  naîtra  sous  l'action  de  la 
puissance  particulière  du  peuple,  lorsqu'il  ne  pro- 
duira plus  seulement  pour  les  détenteurs  de  l'or, 
mais  pour  les  besoins  de  tout  le  monde.  Or  ce  fait 
aura  lieu  quand  les  forces  de  la  science  seront  à  sa 
disposition,  ce  qui  arrivera  certainement  quelque 
jour.  Car  la  science  se  doit  à  tous  comme  la  vérité 
est  faite  pour  tout  homme.  C'est  donc  à  la  société 
qu'il  appartient  de  régler  ses  applications  et  les  nou- 
velles conditions  qu'elle  apporte  à  l'existence.  La 
première  conséquence  qui  en  résulte  est  l'extension 
à  tous  les  hommes  des  droits  généraux  de  l'espèce 
humaine,  et  le  premier  de  ces  droits  est  la  justice 
remplie  par  la  satisfaction  des  besoins.  Cette  satis- 
faction est  possible  quand  règne  l'abondance  et  elle 
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existe  dès  que  l'homme  possède  les  lois  véritables  du 
monde  qui  sont  celles  de  la  vie. 

Ainsi  doit  être  détruite,  et  justement,  la  domina- 
tion des  richesses.  Ce  droit  aux  dons  de  la  vie 
par  le  seul  fait  de  la  puissance  de  l'or,  cette  usure 
de  ce  que  l'existence  a  de  meilleur  par  ce  qu'elle  a 
de  pire  appellent  un  ordre  plus  juste.  Le  devoir  im- 
posé à  la  société  est  sans  merci  et  les  souffrances  de 
l'humanité  entière  crient  vengeance. 

Quels  sont  les  effets  de  cet  état  de  choses  ?  Ils  peu- 
vent se  résumer  d'un  mot  :  l'avidité  égoïste  se  sert 
de  la  richesse  pour  semer  une  pauvreté  générale,  et 
cela  sous  tous  les  rapports  et  dans  toutes  les  sphères 
de  la  vie. 

La  richesse,  c'est  l'abondance,  des  choses  néces- 
saires, utiles  ou  agréables.  Avec  elle,  l'homme  satis- 
fait à  tous  ses  besoins,  de  nécessité,  d'utilité  ou 
d'agrément.  Les  uns  dérivent  des  autres  et  s'engen- 
drent mutuellement,  de  sorte  que  l'abondance,  se 
portant  successivement  sur  ces  divers  ordres,  devient 
pour  le  peuple  un  moyen  de  développement  et  de 
moralisation.  Par  l'abondance  matérielle,  il  pourvoit 
aux  choses  nécessaires  ;  par  l'abondance  des  choses 
utiles,  il  améliore  les  conditions  de  la  vie  ;  par 
l'abondance  des  choses  agréables,  il  pénètre  dans  les 
régions  de  l'art  qui  sont  le  but  et  le  plus  bel  encou- 
ragement de  la  vie. 

Or  si,  par  le  fait  de  l'appropriation,  ces  choses 
deviennent  l'apanage  d'un  seul  ou  d'un  petit  nom- 
bre, leur  abondance,  bien  loin  d'être  un  avantage, 
devient  une  cause  d'asservissement  et  de  ruine.  La 
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production,  restreinte  à  ceux  qu'on  appelle  les 
exploités,  se  limite  à  leurs  œuvres,  lesquelles  ne  peu- 
vent encore  s'accomplir  et  leur  donner  le  pain  néces- 
saire qu'en  proportion,  non  des  besoins  réels,  mais 
des  ,besoins  des  opulents.  Les  pauvres  ne  deman- 
dent pas  qu'on  leur  rende  les  mêmes  services  qu'ils 
rendent,  mais  d'autres  d'un  ordre  plus  élevé  et  tout 
aussi  nécessaires.  Ils  ne  peuvent  que  subvenir  aux 
besoins  matériels,  mais  ceux  qui  reçoivent  d'eux 
leur  subsistance  leur  doivent  en  revanche  les 
lumières  qui  sont  l'agrément,  la  force,  le  but  de  la 
société,  et  qui  préparent  celle-ci  à  en  faire  particip-er 
les  humbles.  S'ils  restent  inactifs,  s'ils  n'exercent 
pas  comme  eux  une  action  bienfaisante,  un  jour 
viendra  où  le  souffle  qui  emporte  le  monde  balayera 
leur  poussière,  laissant  leurs  restes  se  confondre 
avec  les  ruines  accumulées  par  les  abus  de  tous  les 
temps. 

En  outre,  l'accaparement  des  biens  ou  l'appro- 
priation scandaleuse,  en  entravant  l'échange,  cause 
par  l'abondance  tous  les  maux  de  la  disette.  Si  le 
possesseur  est  riche,  il  vend  au  poids  de  l'or  ce  dont 
il  est  seul  détenteur,  et  le  peuple  ne  peut  en  user^ 
S'il  est  pauvre  et  que  l'abondance  soit  générale,  il 
ne  retire  aucun  profit  de  ses  travaux  qui  ne  suffisent 
point  à  lui  procurer  ce  dont  il  a  besoin  en  retour. 
De  sorte  que,  dans  les  deux  cas,  l'humanité  se  trouve 
en  présence  du  supplice  de  Tantale,  ayant  à  sa 
portée  ce  dont  elle  a  besoin  sans  pouvoir  y  toucher. 
Résultat  absurde,  que  condamnent  la  raison  et  la 
morale,  et  qu'une  juste  ordonnance  du  travail  doit 
tendre  à  faire  cesser. 
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Quel  pouvoir  aura  assez  d'autorité  pour  s'élever 
contre  ces  abus  ?  Ni  la  force  ni  la  politique  :  on 
crierait  à  la  violence.  Mais  la  participation  •  à  des 
peines  communes,  en  d'autres  termes,  le  tribut  payé 
par  le  peuple  aux  souffrances  de  l'humanité.  Rien 
n'est  plus  puissant  que  la  douleur  pour  unir  les  êtres 
divisés.  Devant  elle,  la  haine  s'efface,  les  frontières 
s'abaissent  et  les  hommes  se  reconnaissent  débiteurs. 
Un  instinct  commun  les  porte  alors  à  soulager,  dans 
la  mesure  de  leurs  forces,  les  maux  qu'ils  partagent 
tous,  comme  ceux  que  frappe  un  même  malheur 
s'entr'aident  à  le  porter  ensemble.  De  cet  élan  de 
pitié  universelle  naît  l'action  générale  et  individuelle 
qui  apporte  une  compensation  bienfaisante  au  tra- 
vail de  chacun.  Le  sentiment  d'une  commune  dou- 
leur crée  le  dévouement  et  l'utilité  de  tous. 

Or,  de  toutes  les  classes  sociales,  seul  le  peuple 
subit  cette  peine  commune,  à  laquelle  ne  doit  se 
soustraire,  qu'on  le  remarque  bien,  aucun  mortel. 
C'est  lui  qui  porte  le  fardeau  de  l'humanité,  qui 
subit  l'épreuve  mystérieuse  par  laquelle  un  peu  de 
bonté  filtre  sur  la  terre,  sans  laquelle  rien  ne  se 
transforme,  aucun  horizon  ne  se  montre,  aucune 
lumière  ne.  luit,  pas  plus  pour  les  grands  que 
pour  les  humbles,  pour  les  maîtres  que  pour 
les  esclaves.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  que,  dans 
cette  fraternelle  endurance,  il  tende  la  main  aux 
infortunés  de  tous'  lés  lieux  à  tous  ^  ceux  qui 
sous  tous  les  cieux  ou  derrière  toutes  les  fron- 
tières, souffrent  la  môme  peine  et  portent  le 
même  nom  que  lui.  Si  un  jour  les  peuples  se  res- 
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^t-l•rent,  oubliant  leurs  querelles  et  étonnés  de  se 
haïr  quand  ils  avaient  à  parer  aux  mêmes  maux,  le 
sentiment  d'un  sort  commun  aura  plus  fait  pour 
cette  union  que  toute  la  diplomatie  des  politiques. 
C'est  lui  qui  permettra  au  peuple,  lorsqu'il  en  aura 
les  moyens,  de  travailler  pour  les  besoins  de  tous  au 
lieu  de  le  faire  seulement  pour  la  félicité  des  riches. 
C'est  pourquoi  les  puissants,  ceux  qui,  nés  pour  ac- 
'complir  cette  commune  destinée  des  nations,  per- 
pétuent à  travers  les  âges  les  formes  de  la  fatalité 
antique,  et  se  plaçant  au-dessus,  échappent  par  là 
même  au  destin  douloureux  imposé  à  tout  homme, 
s'effrayent  de  leur  voix  grondante  et  tremblent  dans 
l'attente  de  ce  que  leur  réserve  l'avenir.  Que  voulez- 
vous?  la  chose  est  inéluctable,  c'est  la  marche  du 
îiKjnde  vers  l'espace  et  la  lumière,  c'est  l'ordonnance 
des  faits  par  l'Idée,  de  ce  qui  passe  par  ce  qui  de- 
meure, des  contingences  périssables  par  la  loi  im- 
muable. Rien  ne  dure  ici-bas  que  l'inévitable  néces- 
sité du  labeur  ou  devoir.  Empires,  monarchies,  révo- 
hitions  ont  passé  :  puissances,  égoïsmes,  privilèges 
passeront.  Seule  demeurera  la  grande  union  réalisée 
par  le  malheur,  qui,  conformément  à  toutes  les  lois 
de  la  nature  et  de  Dieu,. parle  de  liberté,  de  frater- 
nité et  d'amour. 
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II 


DEVOIRS   CIVILS 


Au  point  de  vue  civil,  l'égalité  naturelle  réclame 
la  justice.  A  quoi  servirait  à  l'homme  de  savoir  qu'il 
vaut  autant  que  ses  semblables  s'il  était  traité  par 
eux  comme  le  dernier  des  êtres  ?  La  reconnais- 
sance de  sa  dignité,  de  sa  valeur,  de  ses  droits,  con- 
siste précisément  dans  le  jugement  que  la  société 
porte  sur  lui.  L'équité  du  jugement  public,  telle  est 
l'expression  de  la  justice. 

Or  ce  jugement  revêt  diverses  formes,  en  rapport 
avec  la  nature  des  choses  dont  il  s'agit.  Il  peut 
porter  sur  la  collectivité  ou  l'individu. 

Quelle  que  soit  sa  forme,  il  doit  rendre  à  chacun 
selon  son  dû,  promouvoir  le  bien  et  réfréner  le  mal. 
Pour  obtenir  ce  résultat,  la  société  n'a  qu'à  faire  pas- 
ser les  droits  privés  à  l'état  de  droits  publics,  car  le 
jugement  prononcé  par  l'autorité  de  tous  se  trouvera- 
ainsi  conforme  au  mérite  de  chacun. 

Les  droits  s'expriment  par  les  lois,  qui  ont  pour' 
but  de  conformer  l'organisation  sociale  aux  exi- 
gences de  la  justice  absolue.  De  là  vient  que  toutes 
les  nations  se  sont  basées  sur  leur  code  pour  juger 
leurs  sujets. 

Si  la  justice  vient  de  la  vérité,  elle  doit  être  la; 
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même  partout.  C'est  par  là  qu'elle  serait  impartiale 
et  tendrait  à  l'égalité  des  membres  de  la  grande 
famille  humaine.  La  même  protection  .accordée  à 
tous  ses  membres  est  précisément  ce  qui  en  ferait 
l'unité  et  animerait  d'un  même  esprit  tous  les  peu- 
ples de  l'univers.  Au  point  de  vue  social,  tel  est  le 
but  de  la  justice,  car  si  elle  est  une,  elle  doit  faire 
l'unité. 

Or  l'unité  politique  réalisée  par  la  Rome  antique 
n'a  point  fait  l'unité  sociale.  Pourquoi  ?  C'est  que 
le  ^roit  romain  était  trop  loin  de  l'égalité  naturelle. 
Celle-ci  est  en  effet  la  condition  essentielle  de  l'unité  : 
là  où  il  y  a  distinction,  il  y  a  division. 

Où  en  sommes-nous  aujourd'hui  ?  Sans  doute,  nos 
législations  reconnaissent  le  besoin  de  l'impartialité, 
sans  laquelle  il  ne  saurait  exister  de  justice  ;  mais 
en  fait,  après  dix-neuf  siècles  de  révolutions  et  de 
christianisme,  les  choses  n'ont  guère  changé,  et  le 
peuple  continue  à  être  la  victime  de  la  justice...  boi- 

ise,  transitoire  et  fictive  des  grands.  Ce  que  l'on 
nomme  parfois  avec  emphase  la  justice  immanente 
est  considéré  dans  notre  société  comme  n'ayant  qu'un 
effet  rétroactif  de  châtiment,  au  lieu  qu'étant  connue 
comme  la  régulatrice  souveraine  des  droits,  elle 
devrait  être  l'ordonnatrice  sociale  des  biens  qui  leur 
sont  dûs. 

Quel  sera  l'agent  de  cette  unité  sociale  qui,  s'ins- 
pirant  des  règles  de  la  justice,  proclamera  l'égalité 
partout  où  il  y  aura  des  hommes  ?  C'est  encore  le 
peuple.  Rien  n'attache  comme  une  commune  injus- 
tice, et  le  peuple  ayant  été  partout  et  toujours  la  vie- 
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time  de  ceux  qui  rexercenl,  s'unira  sans  répugnance 
pour  avoir  les  mêmes  droits  que  tous.  Là  où  il  y  a 
même  peing ,  il  y  a  entente  et  unité.  Ce  sera  la  réa- 
lisation de  ce  que  n'ont  pu  ni  la  force  romaine  ni 
un  faux  christianisme  :  la  fraternité  dans  l'égalité. 
Pour  cela,  il  suffit  au  peuple  de  se  connaître.  Sa  cons- 
cience, éclairée  sur  la  nature  de  l'homme,  imposera 
à  la  société  la  justice  impartiale. 


Au  point  de  vue  individuel,  le  jugement  porté 
par  la  société  a  rapport  surtout  aux  tribunaux,  char- 
ges d'interpréter  les  lois.  Ceux-ci  représentent  la 
décision  de  l'autorité  sur  le  droit  naturel.  Or  ce 
droit,  égal  pour  tous  et  qui  réclame  satisfaction,  n'a 
supporté  au  cours  des  siècles  que  des  inégalités  et 
des  déboires. 

Remarquons  d'abord,  que  son  action  s'exerce  à 
l'inverse  du  premier.  La  justice  fait  du  droit  privé^ 
un  droit  public,  tandis  que  la  société  fait  du  droit: 
public  (naturel)  un  droit  privé  (tribunitial).  Cette 
différence  explique  l'action  opposée  de  chacun  d'eux 
et  comment  il  se  fait  que,  tandis  que 'le  premier  est 
un  instrument  de  liberté  et  de  civilisation,  le  second 
est  un  instrument  d'iniquité  et  de  servitude.  L'un 
est,  par  la  conscience,  l'action  de  l'individu  sur  la 
société,  à  laquelle  il  impose  le  respect  de  tout  ce  qui 
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est  humble  ou  faible,  mais  qui  porte  le  nom 
d'homme  avec  dignité,  noblesse  et  mérite  ;  l'autre 
est,  par  l'autorité,  l'action  de  la  société  sur  l'indi- 
vidu, qu'elle  soumet  à  la  force  et  à  tous  lès  abus  du 
pouvoir. 

Or  de  tout  temps,  il  a  été  de  règle  parmi  ceux 
qu'on  désigne  comme  arbitres  dans  les  questions  liti- 
gieuses, de  donner  tort  au  plus  faible,  sous  peine  de 
se  voir  persécutés.  C'est  pourquoi  les  esclaves  ne 
comptaient  pas  pour  le  droit.  Consultez  Solon,  Ly- 
curgue,  Minos,  aucun  d'eux  n'en  fait  mention 
comme  ayant  accès  au  tribunal.  C'est  pourquoi  les 
serfs  étaient  soumis  aux  pilleries  de  leurs  maîtres  : 
ni  leurs  plaintes,  ni  leurs  maux,  ni  la  trêve  de  Die.i 
ne  pouvaient  les  soustraire  à  la  rapacité  féodale. 
C'est  pourquoi  le  tiers-état  voyait  toujours  ses  reven- 
dications écartées  aux  Etats  généraux  :  la  noblesse 
ne  comprenait  pas  qu'il  osât  prétendre  à  des  droits 
semblables  aux  siens.  C'est  pourquoi  aujourd'hui  le 
peuple  est  toujours  la  victime  des  tribunaux  :  à  quoi 
bon  tenir  compte  des  larmes  d'un  impuissant  quand 
ses  adversaires  ont  pour  eux  la  force  et  la  considé- 
ration ? 

Ceux  qui  s'étonneraient  qu'il  en  soit  ainsi  de  nos 
jours,  nous  les  prierons  d'examiner  les  faits.  On  ne' 
voit  guère  que  le  peuple  défiler  dans  les  tribunaux. 
A  cela  plusieurs  causes.  D'abord,  les  puissants 
savent  se  soustraire  à  la  justice  ;  ensuite  les  causes 
de  crime  sont  beaucoup  plus  fréquentes  pour  le 
peuple  que  pour  les  autres  classes  sociales. 

Quand  la  justice  n'est  point  satisfaite,  c'est-à-dire 
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mise  en  lumière,  la  culpabilité  ou  le  soupçon  re- 
tombe toujours  sur  quelqu'un,  fût-il  innocent.  Or, 
combien  de  jugements  restent  dans  l'ombre,  sou- 
vent non  parce  qu'il  serait  impossible  dé  faire  la 
lumière,  mais  parce  que  les  coupables  se  placent  au- 
dessus  de  la  justice.  Pour  satisfaire  la  conscience 
publique,  il  faut  que  le  châtiment  se  retrouve  quel- 
que part,  et  c'est  sur  le  peuple  qu'il  retombe,  par 
une  application  plus  sévère  des  lois  qui  doivent  le 
juger. 

Quant  à  ses  crimes  personnels,  quelle  que  soit 
l'exactitude  des  fautes  pour  lesquelles  il  est  si  sou- 
vent accusé,  seraient-elles  aussi  souvent  commises  si, 
comme  les  progrès  de  la  vérité  lui  en  font  un  devoir, 
la  société  qui  le  juge  facilitait  davantage  son  déve- 
loppement naturel  et  ses  moyens  d'existence  ? 

Ainsi,  on  le  voit,  s'il  y  a  quelques  changements 
dans  l'ordre  matériel  qui,  par  la  force  des  choses, 
ont  rejailli  sur  l'ordre  social,  il  y  en  a  peu  ou  point 
dans  l'ordre  civil  proprement  dit  par  rapport  au 
faible,  c'est-à-dire  au  peuple.  On  peut  même  dire 
qu'à  cela  il  n'est  rien  d'étonnant  puisque  la  justice 
complète  sera  impossible  tant  que  de  meilleures  con- 
ditions d'existence  n'auront  pas  permis  aux  faibles 
de  trouver  plus  de  secours,  plus  de  droits,  plus  de 
moyens  de  développer  sous  tous  les  rapports  leur 
caractère  d'homme.  C'est  donc  toujours  le  même 
principe  de  faire  supporter,  puisqu'il  faut  des  cou- 
pables, le  châtiment  aux  plus  déshérités,  de  leur 
faire  expier  les  crimes  de  leurs  maîtres,  d'en  faire 
les  victimes  du  mal.  Et  ceux  qui  agissent  de  la  sorte 
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prétendent  couvrir  leur  honneur  !  Quelle  sacrilège 
parodie  !  Et  le  bon  sens,  dit-on,  s'oppose  à  ce  qu'il 
en  soit  autrement,  car  qui  prendrait  en  main  la 
défense  des  humbles  s'attirerait  la  haine  de  tous 
ceux' qui  sont  les  maîtres  de  la  vie. 

Voilà  ce  que  la  société,  ou  le  pouvoir  établi  comme 
juge,  a  donné  au  peuple  comme  droits  civils.  Qu'on 
le  prenne  au  point  de  vue  criminel,  commercial  ou 
législatif,  c'a  toujours  été  un  tribunal  restrictif, 
n'osant  point  regarder  la  justice  en  face  et  l'appli- 
quer dans  toute  sa  largeur  et  son  impartialité.  C'est 
contre  cette  restriction  qu'a  lutté  le  peuple,  s'effor- 
çant  de  substituer  au  jugement  étroit  du  privilège, 
l'expression  de  l'égalité  la  plus  large,  la  plus  géné- 
rale, que  sa  conscience  lui  faisait  concevoir.  Par  là, 
il  a  ramené  l'organisation  sociale  dans  la  voie  la  plus 
naturelle  à  l'humanité,  à  une  conception  de  plus  en 
plus  conforme  à  l'idée  de  justice,  de  façon  à  expri- 
mer la  vérité  par  les  faits.  Cette  voie  est  celle  du 
bien  qui  monte  du  particulier  au  général  contre  une 
autorité  qui,  originairement  mauvaise,  distribuait 
le  mal  du  général  au  particulier.  C'est  aussi  le  che- 
min de  l'honneur  oîi,  au  prix  de  toutes  les  souf- 
frances et  de  tous  les  sacrifices,  après  avoir  essuyé 
tous  les  mépris,  il  arrive,  contrairement  à  ses  op- 
presseurs, à  constater  la  justesse  des  principes  que 
sa  conscience  lui  avait  révélés,  et  à  voir  la  vérité  au 
cours  des  âges  confirmer  sa  pensée,  ses  efforts  et  ses 
espérances. 
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III 


DEVOIRS   POLITIQUES 


La  loi  morale,  au  point  de  vue  politique,  est  la 
force  qui  rapproche  de  plus  en  plus  le  pouvoir  hu- 
main du  principe  de  l'autorité,  en  tant  que  garantie 
des  droits,  de  la  conscience  et  de  la  liberté  de 
l'homme.  Une  autorité  de  ce  genre  procédant  de  la 
vérité,  est  en  rapport  avec  la  nature  humaine.  Elle 
confirme  le  sentiment  général  qui  réclame  les  amé- 
liorations sociales.  Elle  est  la  sanction  de  la  cons- 
cience, la  souveraineté  de  la  justice,  et  acquiert  par^ 
tout  cet  empire  de  persuasion  ou  de  force  qui  émane 
de  la  vérité.  De  là  un  pouvoir  légitime  s'il  appliqua 
ses  données  aux  contingences  humaines. 

On  a  vu  dans  la  première  partie  que  l'autoriti 
provient  de  la  faculté  de  créer:  î;  «utoj,  de  soi-même 
de  là  la  juridiction  de  l'auteur  sur  ses  œuvres.  Oi 
seule  la  vérité  est  originairement  créatrice.  De  mêm( 
donc  qu'elle  donne  le  pouvoir  à  tout  ce  qui  en  dé 
coule  selon  la  hiérarchie  des  êtres,  de  même,  commd 
auteur  de  toutes  choses,  elle  ramène  à  soi  tout< 
puissance  déléguée  par  eux.  C'est  ainsi  que  l'autorit^ 
sociale,  formée  de  la  conscience  du  peuple,  remont 
à  la  source  qui  l'inspire,  en  révélant  à  l'individi 
sa  nature,  ses  devoirs  et  ses  droits.  Elle  se  rapproche 
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donc  du  principe,  des  choses,  de  la  règle  souveraine 
et  féconde  de  la  vie,  une,  immuable,  éternelle.  Elle 
est  le  but  du  pouvoir,  de  l'autorité  qui  préside  à  la 
collectivité  humaine,  la  raison  d'être  de  la  direction 
qui  5'impose  à  toute  agglomération.  C'est  vers  elle 
qu'à  l'origine,  s'est  tourné  instinctivement  le  genre 
humain  désorienté  ;  c'est  vers  elle  qu'a  tendu  l'effort 
de  tous  les  siècles,  quels  qu'aient  été  les  peines, 
les  tourments,  les  tortures  qu'il  a  fallu  subir. 

Le  principe  étant  un,  il  en  résulte  que,  quel  que 
soit  le  peuple  dont  elle  dirige  les  destinées,  l'auto- 
rité est  partout  la  même  et  doit  arriver  au  même 
résultat.  Dans  cette  lutte  des  nations  pour  la  puis- 
sance, la  suprématie  demeure  à  celle  qui  se  rap- 
proche le  j)lus  des  formes  naturelles,  communes  à 
tout  le  genre  humain,  et  qui  font  de  l'autorité  l'ex- 
pression du  consentement  unanime  des  esprits  éclai- 
rés aux  règles  du  juste,  du  vrai  et  du  bien.  L'er- 
reur peut  dominer  par  la  force,  elle  peut  verser  le 
sang  des  peuples  et  s'imposer  par  l'injustice,  mais 
elle  ne  peut  changer  la  raison  d'être  du  pouvoir  ni 
le  destin  du  monde,  car  la  vérité  ne  meurt  pas  et 
demeure,  même  après  le  fracas  et  la  désolation  des 
batailles,  comme  le  suprême  triomphe  des  peuples 
ensevelis  et  qui  sont  morts  pour  elle.  Elle  resplendit 
encore  sur  le  silence  de  leurs  ruines  comme  la  loi  de 
toute  société  humaine,  le  gage  de  la  paix  et  de  l'union 
des  hommes.  Elle  apparaît  comme  la  règle  inviola- 
ble de  toute  puissance  qui  veut  vivre,  prospérer  et 
grandir,  et  c'est  ainsi  que,  sous  peine  de  disparaître, 
doivent  se  soumettre  à  son  empire  ceux  qui  la  com- 
battaient d'abord.  ,3 


1*J4  DU    PEIFLE 

Or  ces  luttes  politiques  ne  sont  occasionnées  que 
par  les  divergences  d'intérêts  et  de  pouvoir,  mais  le 
peuple,  c'est-à-dire  ceux  qui  y  sont  soumis,  n'entend 
obéir  qu'à  l'ordre  social  qui,  étant  partout  le  même, 
doit  engendrer  l'union  et  la  communauté  d'intérêts. 
Telle  est  la  loi  morale  en  politique  :  acheminer  l'au- 
torité vers  l'ordre  universel,  en  raison  des  données 
que  comportent  les  conditions  de  l'existence.  Mais 
pour  réaliser  cette  perspective,  pour  faire  du  pou- 
voir l'expression  d'une  sanction  juste,  unique,  uni- 
verselle et  permanente  du  bien,  un  seul  moyen  est 
possible  :  celui  qui  consiste  à  faire  et  à  appliquer  les 
lois  conformément  aux  exigences  du  vrai.  C'est  en- 
core la  voix  de  la  conscience  qui  dicte  ses  devoirs  à 
la  société,  c'est  la  force  de  la  pensée  qui  interroge 
la  nature  et  constate  la  pérennité  des  attributs  qui 
forment  le  caractère  de  l'homme,  c'est  la  puissance 
de  l'opinion  qui  s'impose  enfin  aux  abus  de  l'égoïsme 
et  rétablit  l'équilibre  dans  l'évolution  de  la  vie. 

Ainsi  l'opinion  atteint-elle  son  but  :  substituer 
l'autorité  du  peuple  ou  de  la  collectivité  à  celle  des 
intérêts  particuliers.  Ce  faisant,  elle  accomplit  la 
loi  de  progression  vers  l'équité  imposée  à  la  société 
humaine,  elle  réalise  les  conceptions  inspirées  par 
la  justice,  elle  étend  à  tout  le  genre  humain  le  béné- 
fice de  ses  bienfaits. 

L'autorité,  en  effet,  ne  peut  être  parfaite,  soit  en 
action,  soit  en  puissance,  que  si  elle  revêt  les  formes, 
qui  la  portent  à  son  plus  haut  degré.  Ces  formes  sont 
basées  sur  sa  constitution  et  son  action,  sur  le  pouvoir, 
qui  la  fonde  et  celui  qu'elle  exerce.  Or,  pour  avoir 
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un  caractère  naturel,  et  partant  unique  et  général, 
le  pouvoir  doit  être  fondé  sur  le  consentement  volon- 
taire de  tous  ceux  qui  y  sont  soumis.  C'est  là  une 
condition  rigoureuse,  car  elle  est  le  retour  de  la 
société  au  principe  du  devoir  et  par  conséquent  de 
la  perfection,  de  même  que  la  gradation  des  êtres 
vers  la  loi  souveraine  n'est  que  le  retour  de  la  créa- 
tion vers  la  vérité  son  auteur.  C'est  l'ascension  du 
particulier  au  général,  de  l'effet  à  la  cause,  du  chan- 
geant à  l'immuable,  Mu  contingent  au  principe.  En 
politique,  cette  tendance  s'exprime  par  l'aspiration 
de  l'humanité  vers  la  force  morale  dont  elle  a  besoin 
pour  sanctionner  et  exercer  tous  ses  droits.  C'est 
l'appel  de  la  matière  à  l'idée,  du  monde  qui  passe 
à  celui  qui  demeure,  pour  apprendre  à  appliquer  dans 
le  temps  les  principes  qui  lui  ont  donné  l'être. 

Un  pouvoir  ainsi  constitué,  basé  sur  le  vœu  xle  la 
conscience,  donne  à  l'autorité  l'action  la  plus  large 
et  la  plus  entière.  C'est  alors  qu'elle  peut,  calquée 
sur  les  règles  immuables  du  juste  et  du  vrai,  con- 
voquer le  genre  humain  à  l'unité,  supprimer  les 
divisions  qui  séparent  les  hommes  et  gouverner  la 
terre  vers  l'avenir  dans  le  sens  de  l'attraction  qui 
régit  tous  les  mondes  et  les  range  soumis  aux  lois  de 
la  vérité. 

On  voit  que  cette  autorité  n'est  possible  que  par  le 
suffrage  ou  l'approbation  du  peuple,  qui  est  l'ac- 
quiescement de  la  conscience  éclairée  à  Tordre  néces- 
saire au  gouvernement  de  la  société.  La  connais- 
sance de  cet  ordre  le  fait  ce  qu'il  doit  être  :  c'est  pour- 
quoi, à  mesure  que  la  lumière  pénétrait  dans  les  es- 
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prits,  le  pouvoir  est  arrivé  par  étapes  successives  à 
la  forme  populaire,  encore  bien  imparfaite,  mais 
qu'aucune  puissance  humaine  ne  pourra  supprimer 
parce  qu'elle  irait  contre  l'ordre  universel.  Cette 
forme  finira  par  se  soumettre  tous  les  peuples  que 
pénètre  la  civilisation.  C'est  elle  qu'adoptent  les 
nations  nouvelles  qui,  franchissant  d'un  coup  les 
étapes  parcourues  par  d'autres,  profitent,  bien  que 
nées  les  dernières,  de  tous  les  biens  acquis.  Elles 
comprennent  que  là  est  l'aveniV  et  elles  s'y  adaptent 
merveilleusement  parce  qu'elles  n'ont  pas  comme 
d'autres  la  charge  d'un  passé  dont  les  conséquences, 
provenant  d'abus  anciens,  pèsent  encore  sur  la  mar- 
che de  la  nation.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  cette  forme 
n'est  point  nouvelle  et  n'apporte  avec  elle  aucun  pro- 
grès. On  a  vu  où  auraient  abouti  les  républiques  an- 
tiques, on  voit  où  se  dirigent  les  républiques  mo- 
dernes. Les  unes  étaient  fondées  sur  la  servitude  et 
la  force,  les  autres  le  sont  sur  le  droit  et  la  liberté. 
D'ailleurs,  républiques,  monarchies,  empires,  peu 
importe  ;  le  nom  n'est  rien.  La  nouveauté  est  dans 
la  révélation  du  but  assigné  à  la  société  humaine,  e1 
quelle  que  soit  la  forme  que  prenne  un  gouverne- 
ment, il  sera  toujours  obligé  de  se  baser  pour  l'at- 
teindre sur  le  sentiment  populaire,  c'est-à-dire  uni- 
versel. 

Dès  à  présent,  il  est  facile  de  voir  que,  tandis  qu'ai 
point  de  vue  civil,  ce  qui  fait  la  loi,  c'est  le  jugemeni 
de  la  société  sur  l'individu  ;  au  point  de  vue  poli- 
tique, c'est  au  contraire  le  jugement  de  l'individu 
sur  la  société.  Et  à  cela  rien  que"  de  juste,    si    l'or 
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songe  que  l'autorité,  en  tant  qu'humaine,  n'est  que 
la  représentation  de  la  liberté  de  chacun,  à  qui  la 
collectivité  donne  la  force  d'exercer  ses  droits.  Quand 
donc  la  conscience  révèle  l'ordre  à  suivre  pour  cela, 
il  est  du  devoir  de  toute  société  de  l'atteindre,  et  c'est 
pourquoi  toute  conception  sociale  se  traduit  du  parti- 
culier au  général.  De  là  vient  aussi  que,  tout  en  étant 
populaire,  la  forme  normale  de  l'autorité  ne  saurait 
dégénérer  en  anarchie  car,  étant  basée  sur  l'assen- 
timent particulier  de  l'individu,  l'ordre  qu'elle  pré- 
suppose ne  saurait  être  écarté.  Comme  elle  est  d'au- 
tre part  préservée  de  l'abus  par  son  principe  même, 
elle  est  donc  la  règle  naturelle  ;  et  l'ordre  qu'elle  pré- 
conise étant  partout  le  même,  c'est  dans  son  sein  que 
se  rencontreront  un  jour  tous  les  peuples  qui  vien- 
nent habiter  la  terre  et  qui  constituent  la  grande 
famille  humaine. 


CHAPITRE  VII 


La    Force    de    TOpiiiioii. 


Un  adage  connu  prétend  que  Thomme  ne  vaut  que 
par  ce  qu'il  sait.  Cette  affirmation,  vraie  de  l'indi- 
vidu, Test  encore  plus  de  l'espèce,  dont  la  valeur  et 
la  puissance  se  mesurent  au  degré  de  savoir. 

Il  faut  donc  prendre  ici  l'opinion  dans  son  sens  lé 
plus  large.  Elle  n'est  point  l'avis  ni  l'appréciation 
d'un  homme,  ni  même  la  manière  de  juger  d'une 
race  ou  d'un  peuple,  mais  la  pensée  qui  se  forme 
à  travers  les  âges  dans  l'esprit  immortel  se  perfec- 
tionnant avec  les  générations,  l'héritage  des  trésors  et 
des  lumières  des  siècles,  la  recherche  de  l'inconnu 
accessible  à  l'homme,  la  connaissance  que  la  race 
humaine  acquiert  d'elle-même  et  de  la  vie  à  mesure 
qu'elle  pénètre  dans  les  sanctuaires  de  plus  en  plus 
profonds  de  la  Vérité. 

Or  cette  connaissance,  appropriée  à  la  nature  de 
l'homme,  est  la  force  qui  permet  de  résister  à  la  puis- 
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sance  du  mal.  En  l'absence  du  vrai,  qui  produit  la 
force  et  la  beauté,  dans  l'esprit  s'installent  l'erreur 
et  les  ténèbres,  dont  les  œuvres  sont  le  mal  et  la  lai- 
deur. Celui-ci  a  commencé  de  sévir  par  la  domina- 
tion -qu'il  exerça  sur  le  monde  dès  l'origine  de  la 
société.  Rien  ne  permettait  de  s'y  soustraire,  parce 
qu'à  la  place  de  la  lumière  créatrice  de  la  vie,  il 
était  le  maître  de  l'existence  comme  pouvant  la  dé- 
truire. Tout  être  qui  naissait  dans  la  faiblesse,  c'est- 
à-dire  non  armé  d'iniquité  comme  lui  pour  la  des- 
truction et  dans  un  dénûment  physique  et  intellec- 
i'i'^l  qui  l'empêchait  de  construire  la  vérité,  devait 
soumettre  à  son  pouvoir  inévitable  et  se  résigner 
pour  vivre  à  subir  ses  tortures.  Cette  forme  d'op- 
pression df  persisté  au  cours  des  temps  malgré  les 
progrès  de  la  société.  Elle  subsiste  sur  ceux  qui,  par 
défaut  de  lumières,  ne  peuvent  disposer  de  la  puis- 
sance du  vrai  ;  et  c'est  pourquoi  le  peuple,  proie 
guettée  de  la  corruption,  demeure  des  plus  malheu- 
reux parmi  ses  membres. 

Ce  pouvoir  malfaisant  est  né  de  l'ignorance  de 
l'homme,  qui  fut  elle-même  la  cause  de  sa  faiblesse 
et  en  fit  la  victime  des  cruautés  barbares  qui  forment 
la  volupté  du  mal.  Sous  l'empire  de  ses  besoins  in- 
nombrables, il  acceptait  cette  autorité,  qui,  en  per- 
mettant la  vie  dans  l'abjection,  semblait  pourvoir 
aux  nécessités  les  plus  urgentes.  Dans  une  pleine  in- 
conscience des  attributs  de  sa  nature,  il  ne  pouvait 
songer  à  discuter  cette  oppression,  encore  moins  à 
la  renverser.  D'ailleurs  l'eût-il  fait  que,  changeant 
de  maîtres  sans  pouvoir  supprimer    ses    peines,    il 
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serait  retombé  peu  après  dans  la  même  servitude, 
parce  que  l'infirmité  de  la  vie  résidait  dans  la 
tyrannie  de  Terreur  et  du  vice  inhérents  au  pouvoir 
et  tout-puissants  sur  l'ignorance. 

Il  fallait  pour  obtenir  ce  résultat  que  la  vérité  se 
fît  jour.  Avec  elle,  l'homme  entrerait  dans  les  biens 
qui  font  la  valeur  de  l'existence  et  trouverait  le 
moyen  de  l'accommoder  à  l'espoir  de  bonheur  et  de 
justice  qu'elle  pouvait  révéler.  Or,  la  vérité  étant 
universelle  aussi  bien  dans  les  objets  qu'elle  em- 
brasse que  pour  les  êtres  auxquels  elle  s'applique,  ces 
révélations,  conformes  à  la  nature  de  l'homme,  de- 
vaient comprendre  to«s  les  besoins  de  l'espèce  et  se 
communiquer  à  la  totalité  de  ses  membres.  De  là  la 
puissance  dont  elle  revêtirait  l'humanité,  puissance 
qui,  grandissant  d'âge  en  âge,  devait  étendre  à  tous 
les  lumières  de  l'esprit  et  l'intelligence  de  la  vie. 

Pour  réaliser  cette  œuvre,  il  fallait  que  son  action 
s'exerçât  sur  les  différents  domaines  qu'elle  a  de 
communs  avec  l'homme  :  sur  la  matière,  sur  l'intelli- 
gence, sur  le  cœur.  On  a  vu  que  sur  chacun  d'eux, 
elle  apportait  à  l'esprit  une  puissance  proportion- 
nelle à  ses  efforts  pour  la  découvrir.  Or  ces  trois 
domaines,  une  fois  conquis  par  la  vérité,  réalisent  la 
vie  complète  de  l'espèce  humaine.  Dès  lors,  la  force 
de  l'Opinion  apparaît  dans  toute  son  ampleur  si  l'on 
considère  que  toutes  les  conquêtes  de  l'esprit  sont  son 
œuvre  et  que  la  pensée,  se  poursuivant  jusqu'à  ce 
que  l'espèce  soit  éteinte,  atteindra  toutes  les  lumières 
dont  il  est  susceptible  et  pourra  si  le  temps  lui  en  est 
donné  réaliser  socialement  toutes  ses  espérances. 
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Telle  est  la  force  que  la  vérité  donne  à  l'homme. 
Mais  pour  qu'elle  s'exerce  au  point  de  vue  social,  il 
faut  qu'elle  descende  dans  l'âme  populaire  et  pénè- 
tre les  couches  primitives  jusqu'ici  obscurcies  par 
l'ignorance  et  écrasées  par  le  besoin.  Cette  œuvre 
s'accomplit  d'abord  par  l'allégement  des  peines 
qu'exigent  les  travaux  matériels.  Le  peuple  ne  peut 
cultiver  son  esprit  qu'après  avoir  pourvu  aux  néces- 
sités de  l'existence  ;  et  c'est  pourquoi  il  a  fallu  at- 
tendre que  la  matière  fût  en  voie  d'être  conquise  pour 
que  la  société  pût  commencer  son  instruction.  Ces 
conquêtes  matérielles,  ayant  pour  objet  les  choses 
qui  tombent  sous  nos  sens,  se  font  par  des  lois  fixes 
et  rationnelles,  parfaitement  adaptées  et  compréhen- 
sibles à  l'intelligence  de  l'homme,  parce  qu'elles  agis- 
sent sur  un  domaine  où  il  doit  exercer  un  souverain 
empire.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  lois  qui  révèlent 
les  propriétés  de  l'esprit,  dont  il  ne  peut  atteindre  ou 
exercer  les  droits  que  lorsqu'ils  sont  reconnus  comme 
essentiels  à  sa  nature.  C'est  que  ceux-ci  proviennent 
d'une  cause  qui  le  dépasse,  d'un  domaine  sur  lequel 
il  ne  peut  directement  avoir  prise,  de  la  vérité  pure 
qui  le  domine  et  qui  ne  se  fait  connaître  que  lors- 
qu'elle est  méritée,  pour  augmenter  sa  puissance  et 
le  porter  à  un  meilleur  devenir.  Elle  ouvre  des 
horizons  sans  limites  où  s'abîme  et  disparaît  cet  être 
qui  passe  sans  retour,  et  dont  une  chaîne  intermi- 
nable de  générations  prolonge  les  espoirs,  le  travail  et 
agrandit  les  lumières.  C'est  pourquoi  la  société,  à 
mesure  qu'ils  atteignent  des  régions  plus  salubres, 
laisse  s'éteindre  dans  les  ruines  du  passé  leurs  abris 
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éphémères  et  bâtit  pour  ses  enfants  de  nouvelles 
demeures. 

Ces  régions  pures  du  vrai,  qui  semblaient  échapper 
à  l'homme  primitif,  se  révèlent  à  lui  d'abord  instinc- 
tivement. L'instinct  de  ce  qui  lui  est  propre  donne 
à  l'esprit  l'intuition  des  principes  absolus,  comme  il 
apprend  aux  êtres  purement  sensibles  à  se  procurer 
ce  qui  leur  est  nécessaire.  Nous  ne  pouvons  atteindre 
d'un  coup  aux  lumières  supérieures  ;  et  ces  lu- 
mières, qui  n'en  existent  pas  moins,  agissent  sur  nous 
par  attraction,  de  même  que  les  astres  n'entraînent 
pas  moins  les  mondes  tandis  qu'ils  sont  plongés 
dans  les  ténèbres.  De  là  l'instinct  qui  nous  porte  à 
les  chercher  et  qui  devient  ainsi  un  moyen  de  con- 
naître les  lois  de  la  vie  humaine  ou  les  principes 
absolus  dont  la  raison,  une  fois  qu'elle  les  possède,  se 
sert  pour  établir  son  empire  et  poursuivre  ses  con- 
quêtes. C'est  ainsi  que  procéda  l'instinct  du  peuple, 
né  sous  le  coup  de  l'injustice,  pour  la  conquête  suc- 
cessive des  droits. 

Le  terme  que  la  vérité  assigne  à  l'humanité  se  ré- 
vèle à  nous  d'une  façon  encore  beaucoup  plus  confuse 
et  n'est  possible  d'ailleurs  que  par  les  efforts  cons- 
tamment renouvelés  de  l'espèce.  De  là  vient  que,  tan- 
dis qu'elle  agit  d'un  côté  par  l'instinct  pour  nous  faire 
découvrir  les  principes  qui,  une  fois  reconnus,  sont 
démontrables  à  notre  intelligence  ;  de  l'autre,  elle 
agit  par  le  sentiment  pour  nous  faire  entrevoir  un 
ordre  de  choses  qui  recèle  tous  les  secrets  et  toutes 
les  angoisses  de  la  vie.  A  cet  ordre,  nos  actes  sont 
soumis, comme  à  une  puissance  invincible  contre  la- 
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quelle  se  heurtent  incessamment  ces  interrogations 
multipliées  sur  le  sens  de  notre  destinée  et  dont  nous 
nentendons  la  réponse  que  par  une  perception  con- 
fuse, à  travers  des  espaces  et  des  abîmes  vertigineux. 
Ces  trois  modes  de  connaissance  :  la  science,  qui 
régit  la  matière,  l'instinct,  qui  cherche  les  principes, 
le  sentiment,  qui  donne  l'intuition  des  solutions  de 
la  vie  et  prépare  l'effort  et  le  bonheur  de  l'homme, 
ont  été  reconnus  et  admis  de  nos  jours  par  d'éminents 
philosophes.  Les  deux  derniers  avaient  d'abord  été 
écartés  comme  irrationnels.  Mais  si  l'on  n'admet 
comme  rationnel  que  ce  qui  nous  est  démontré,  la 
science  elle-même  n'a  plus  de  valeur  qui  ne  peut  nous 
démontrer  l'essence  des  êtres  et  qui  est  obligée  de  se 
baser  sur  les  données  fictives  des  sens  pour  définir 
les  lois  de  la  matière.  Il  faut  donc  admettre  sous  tous 
les  rapports  l'action  de  la  vérité  sur  nous,  dont  nous 
subissons  de  toutes  manières  l'influence  par  une  at- 
traction irrésistible  ;  et  comme  nous  ne  pourrons  ja- 
mais la  comprendre  totalement,  il  en  résulte  que, 
tant  que  nous  ne  parviendrons  pas  à  le  démontrer, 
ce  qui  en  elle  nous  dépasse  agira  toujours  sur  nous 
par  des  voies  secrètes  et  indéterminables.  Par  l'action 
qu'elle  exerce  sur  nous,  nous  arriverons  sinon  à  la 
comprendre,  au  moins  à  la  pressentir.  Nous  gardons 
cette  manière  confuse  de  la  connaître  jusqu'à  ce  qu'il 
nous  soit  donné  d'en  démontrer  les  nouveaux  aper- 
çus ;  et  c'est  encore  par  les  seules  spéculations  que 
nous  permettent  ces  divers  modes  de  connaissance 
que  nous  pouvons  nous  approcher  le  plus  près  de  la 
notion    de    l'essence    des  choses  et  du  principe  de 


204  DU  PEUPLE 

l'Etre  en  soi.  Au  contraire,  ce  que  nous  appelons  la 
science  proprement  dite  ne  nous  présente  que  l'idée 
que  nous  nous  formons  de  l'Univers  et  non  la  Réalité. 
Celle-ci  s'obtient  seulement  par  le  concours  de 
toutes  nos  facultés.  Pris  à  part,  ces  divers  modes  de 
connaissance  ne  contiennent  qu'une  image  ou  une 
partie  de  la  vérité  ;  tous  ensemble,  ils  introduisent 
l'homme  dans  son  domaine  intégral  et  lui  permet- 
tent d'en  reconstituer  l'Etre.  Si  nous  n'y  pénétrons 
parfois  qu'à  travers  des  ténèbres  ou  des  brumes 
épaisses,  cela  ne  démontre  qu'une  chose,  c'est  que 
nous  ne  connaissons  pas  tout  et  que  ce  qui  nous  dé- 
passe nous  assujettit  nécessairement  et  conserve  pour 
nous  le  sens  du  mystère.  Il  faut  donc  attendre  que 
les  brouillards  se  dissipent  pour  contempler  la  lu- 
mière telle  qu'elle  est,  face  à  face.  Pour  cela,  les 
siècles  ont  été  donnés  à  l'homme,  de  même  que  la 
création  lui  a  été  donnée  pour  l'aider  à  la  compren- 
dre. Peu  importe  qu'elle  nous  refuse  la  réalité.  Celle- 
ci  ne  serait  possible  que  par  l'intelligence  totale  de 
la  Vérité  absolue,  car  en  soi  elle  est  l'Idéal  et  le 
principe  de  tous  les  êtres  créés.  L'essentiel  est  qu'elle 
nous  permette  par  d'autres  moyene  d'aller  au  vrai 
irréfutable,  domaine  naturel  de  l'esprit,  que  la  rai- 
son et  le  cœur  dégageront  des  choses.  D'où  il  suit 
que  tous  nos  modes  de  connaissance,  pas  plus  ration- 
nels les  uns  que  les  autres,  ne  peuvent  que  nous  aider 
à  percevoir  la  réalité  des  principes  ;  et  que  par  consé- 
quent, ce  sont  ceux  qui  s'en  approchent  le  plus  près 
qui  sont  le  mieux  fondés.  La  science  est  un  procédé 
qui  nous  conduit  par  les  apparences  aux  lois  qui  ré- 
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gissent  la  matière,  de  même  que  l'instinct  de  l'esprit 
nous  conduit  à  celles  qui  régissent  les  principes  pro- 
pres au  caractère  de  Thomme,  de  même  que  le  sen- 
timent nécessaire  à  la  bonté  et  au  pardon,  nous  con- 
duit à  celles  qui  règlent  la  justice  et  réparent  les 
désastres  où  se  débattent  les  espoirs  et  les  problèmes 
de  la  Vie. 

En  cela  se  résume  le  but  de  l'Humanité,  qui  est 
l'Etre  à  l'image  duquel  elle  se  crée  elle-même.  Plus 
elle  s'en  approche,  plus  elle  saisit  le  fond  des  choses, 
parce  qu'en  s'appropriant  la  puissance  de  la  Vérité 
qui  les  crée,  elle  pénètre  par  là  même  leur  subs- 
tance intime,  nul  ne  pouvant  faire  une  chose  sans 
savoir  de  quoi  il  la  fait.  Cet  être,  qu'elle  acquiert  en 
prenant  possession  du  vrai  qui  est  l'immanence  de 
la  vie,  est  l'œuvre  de  la  Pensée  sous  toutes  ses  formes. 
Elle  le  dégage  des  apparences,  qui  passent  comme  des 
ombres  et  dont  peu  importe  la  nature,  pour  en  cons- 
tituer la  Réalité  par  excellence,  la  seule  immuable, 
infinie,  éterneUe,  qui  est  la  source  de  toute  existence 
iBt  le  principe  de  la  Pensée.  Elle  reste  l'impérissable, 
ce  qui  est,  et  survit  aux  métamorphoses  de  la  créa- 
tion et  des  temps,  de  même  que  l'être  n'en  subsiste 
pas  moins  quand  son  ombre  a  passé. 

La  pensée  remonte  donc  à  son  point  d'origine.  Mais 
au  lieu  d'y  revenir  vide  et  inconsciente  comme  si  elle 
avait  traversé  un  désert,  elle  y  revient  féconde  et 
pleine  de  bienfaits,  comme  ces  fleuves  dont  les  eaux 
s'évaporent  et  retournent  vers  leurs  sommets  après 
avoir  semé  l'abondance  en  leur  cours. 

Ce  qui  féconde  ainsi  l'action  de  la  pensée,  c'est  la 
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volonté  de  l'homme  qui  se  substitue  à  celle  de  la  vé- 
rité et  exerce  les  mêmes  actes  à  sa  place.  A  mesure 
qu'il  se  revêt  de  sa  puissance,  il  refait  pour  le  bien 
de  l'humanité  l'œuvre  créatrice  que  seule  elle  avait 
primitivement  accomplie. 

Telle  est  la  force,  tel  est  le  prix,  telle  est  la  valeur 
de  l'Opinion.  Son  action  est  essentiellemnt  bienfai- 
sante et  réparatrice.  C'est  l'esprit  qui  s'empare  de  la 
lumière,  de  la  puissance  et  de  la  vie,  qui  restaure -le 
dénùment  du  monde  et  restitue  à  l'espèce  humaine  les 
biens  et  les  privilèges  qui  lui  sont  dûs.  C'est  la 
flamme  qui  ranime  le  genre  humain,  apparu  sur  le 
bord  de  la  tombe,  déchire  la  nuit  qui  le  recouvre, 
illumine  d'un  firmament  les  profondeurs  ténébreuses 
de  son  existence.  Avec  elle,  l'humanité,  née  sous  un 
ciel  de  glace  et  sur  des  bords  stériles,  entrevoit  des 
régions  plus  sereines  vers  lesquelles  elle  chemine 
avec  l'espoir  d'y  entrer.  Ce  terme  de  nôtre  race,  qui 
n'est  possible  que  par  l'action  de  la  vérité  absolue 
qui  en  recèle  les  forces  et  en  demeure  la  maîtresse 
souveraine,  est  communément  admis  comme  étant  du 
ressort  de  la  Religion,  dont  l'étude  assez  curieuse  suf- 
fit à  nous  rendre  la  liberté  d'esprit  et  limite  nos  pré- 
jugés à  leurs  justes  proportions. 


TROISIÈME  PARTIE 

DE     LA    RELIGION 


CHAPITRE    PREMIER 


Son     Rôle. 


Quand  l'homme  apparut  au  monde  pour  réaliser 
à  son  tour  une  des  formes  les  plus  parfaites  de  la 
vie,  deux  des  principaux  éléments  qui  la  composent 
lui  faisaient  totalement  défaut.  Ignorant  les  lois  par 
lesquelles  elle  gouverne  la  nature,  il  était  impuis- 
sant vis-à-vis  de  la  matière,  soumis  à  la  force  physi- 
que, incapable  de  diriger  et  de  féconder  la  demeure 
où  il  était  né  et  où  devait  s'écouler  son  existence. 
Trop  faible  pour  s'élever  à  la  compréhension  de  la 
vérité  absolue,  il  s'ignorait  lui-même,  méconnaissant 
son  caractère,  ses  droits,  sa  raison  d'être,  et  les  pri- 
vilèges que  la  vie  réservait  à  l'intelligence  de 
l'homme. 

Par  contre,  un  troisième  élément,  qui  est  à  la  fois 
le  plus  immédiat  et  le  plus  inaccessible,  se  trouvait 
déjà  en  sa  possession  et  exerçait  sur  lui  son 
influence.  La    cause    originelle    est    aussi  la  cause 
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finale.  La  puissance  qui  donne  l'être  aux  choses  est 
aussi  celle  qui  les  dirige  à  leur  fin.  Partant,  l'homme 
devait  à  l'origine  subir  l'action  de  cette  puis- 
sance ;  et  comme  elle  est  la  vérité  absolue,  c'est-à- 
dire  la  plus  inaccessible,  tout  ce  qui  dépassait  son 
ignorance  devint  matière  à  divinité.  Peu  à  peu 
cependant,  l'intelligence  rectifia  ce  qu'il  y  avait  de 
grossier  dans  cette  conception  de  l'Etre  par  excel- 
lence. En  pénétrant  dans  les  domaines  du  vrai,  elle 
délimita  ce  qui  lui  était  propre  ou  possible  et  ce  qui 
était  exclusivement  réservé  à  la  perfection  absolue 
de  la  divinité.  Or  dans  ce  dernier  point,  nous  trou- 
vons des  choses  qui  échappent  et  échapperont  cons- 
tamment au  pouvoir  de  la  vie  humaine  tant  qu'elle 
sera  constituée  comme  elle  l'est  dans  son  état  pré- 
sent ;  choses  qui  sont  sinon  dues,  tout  au  moins 
nécessaires  à  sa  perfection,  et  auxquelles  par  consé- 
quent elle  aspire  de  toutes  ses  forces.  Ces  choses  ne 
sont  possibles  que  par  la  réalisation  des  causes 
finales  et  constituent  le  mobile  qui  y  porte  l'huma- 
nité. Mais  comme,  placé  entre  deux  océans  :  l'infini 
de  la  puissance,  dont  il  provient,  et  l'infini  de  la  per- 
fection, vers  laquelle  il  tend,  l'esprit  humain  ne  sai- 
sit que  des  relations  brisées,  des  fragments  de  la 
chaîne  qui  le  relie  aux  deux  abîmes,  il  en  résulte  que 
la  Raison  suprême  lui  échappe  toujours  et  qu'il 
demeure  soumis  par  sa  faiblesse  à  l'Intelligence  qui 
la  comprend. 

Néanmoins,  l'esprit  qui  conçoit  la  vérité  demande 
à  la  posséder  tout  entière.  Il  y  a  en  elle  une  puis- 
sance d'attraction  irrésistible  qui  fait  que  l'esprit  la 
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poursuit  malgré  soi  et  n'est  satisfait  que  lorsqu'il  l'a 
atteinte.  Or,  tel  est  le  cas  de  l'humanité  qui  réclarne 
la  lumière  et  partant  la  possession  des  attributs  qui 
lui  appartiennent.  Or  elle  est  immortelle,  étant  sans 
origine  et  sans  terme  ;  elle  est  toute-puissante, 
sachant  les  lois  de  tous  les  êtres  ;  elle  est  tout  heu- 
reuse, étant  souverainement  parfaite  :  toutes  choses 
impossibles  à  réaliser  pour  l'espèce  humaine,  telle 
qu'elle  a  été  constituée  dans  l'échelle  dans  la  vie. 
Liée  à  la  matière,  elle  est  caduque  et  périssable  ; 
ignorant  beaucoup  des  lois  du  vrai,  elle  est  .faible  et 
débile  ;  établie  dans  un  perpétuel  changement  qui 
est  la  marque  de  ce  qui  lui  manque,  elle  y  rencontre 
toutes  sortes  de  privations  et  de  maux. 

Il  reste  néanmoins  sur  l'esprit  de  l'homme  des 
caractères  ineffaçables  de  la  marque  qui  l'a  touché. 
Lui  aussi  aspire  à  la  permanence  éternelle  de  la 
vérité,  à  l'intelligence  totale  de  l'Etre,  à  sa  félicité 
parfaite.  Et  ces  sentiments  qui  l'agitent  tumultueuse- 
ment au  milieu  de  la  décomposition  des  choses  le 
font  douloureusement  souffrir  devant  l'impossibilité 
où  il  est  de  réaliser  ses  espoirs  et  la  nécessité  d'en 
confier  l'achèvement  à  l'inconnu  et  au  mystère.  Car 
c'est  là  sa  seule  ressource.  Etant  impuissant  à  com- 
prendre la  vérité  intégrale,  il  faut  qu'il  espère  en  sa 
toute-puissance  pour  croire  aux  promesses  qu'elle 
fait  à  ceux  qui  participent  d'elle.  Cet  espoir  est  l'ins- 
tinct des  formes  supérieures  de  l'être,  et  la  Religion 
s'efforce  de  le  maintenir,  qui  prétend  justement 
conduire  l'esprit  aux  formes  parfaites  de  la  Vie,  à 
l'état  permanent,  heureux  et  tout-puissant  qui  est 
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celui  de  la  vérité.  Partant,  la  raison  ne  pouvant  tou- 
jours suffire  à  la  faire  accepter,  elle  agit  aussi 
sur  le  sentiment,  qui  est  précisément  la  forme  que 
prennent  les  aspirations  les  plus  vives  et  les  moins 
réalisables  de  l'humanité.  Ces  sentiments,  qui  don- 
nent à  l'homme  l'intuition  d'un  état  parfait  de  la  vie 
humaine,  conduisent  ceux  qui  le  conçoivent  et  y  ont 
foi  à  le  préparer  par  leurs  efforts  personnels,  comme 
l'instinct  qui  guide  les  êtres  inférieurs  à  leurs  fins  les 
conduit  parfois  à  exécuter  certains  actes  qu'on  croi- 
rait raisonnes  et  supérieurs  à  leur  nature. 

Néanmoins,  parmi  les  sentiments  qui  .agissent 
ainsi  sur  l'espèce  humaine,  il  en  est  qui  sont  d'une 
portée  immédiate,  applicables  à  l'existence  qui  lui  est 
faite.  De  là  dans  la  Religion,  considérée  indépendam- 
ment des  préjugés  introduits  par  son  enseignement, 
une  action  sociale  et  une  action  transcendante.  La 
première  doit  donner  des  résultats  immédiats  ;  la 
seconde  déposer  dans  l'esprit  des  croyants  le  germe 
d'un  état  de  vie  où  la  vérité  sans  obstacle  et  pleine- 
ment possédée  obtiendrait  tous  ses  effets.  Car  l'es- 
prit est  insatiable.  S'il  en  possède  une  partie,  il  veut 
avoir  le  tout,  qui  seul  peut  complètement  l'épanouir. 

Les  résultats  immédiats  sont  les  principes  d'ordre 
moral  qu'elle  doit  établir  dans  notre  vie  sociale.  Nés 
du  sentiment  en  contact  avec  la  douleur  ou  l'oppre» 
sion  primitive,  ils  doivent  devenir  les  règles  qui 
régissent  les  droits  et  les  devoirs  des  hommes,  de 
façon  à  introduire  autant  que  possible  entre  eux  ui 
ordre  fondé  sur  leurs  bienfaits.  Ces  bienfaits  sont 
ceux  qui  naissent  de  la  justice,  de  la  bonté,  dé  la  sol^ 
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darité  humaine,  toutes  choses  qui,  étant  les  lois  du 
bien,  sont  l'objet  des  aspirations  de  Tesprit  vers 
l'état  parfait  de  la  vérité,  et  de  la  confiance  commune 
des  hommes  au  souverain  maître  de  la  Vie. 

Ses  résultats  futurs  sont  ceux  qui  doivent  naître 
de  la  permanence  de  ces  principes,  auxquels  l'esprit 
ayant  une  fois  pris  part,  revient  comme  à  ses 
éléments  naturels,  mais  dégagés  cette  fois  des  obsta- 
cles sans  nombre  qu'y  opposaient  ses  besoins  maté- 
riels et  la  faiblesse  de  ses  connaissances.  S'il  par- 
vient à  les  contempler  dans  leur  source,  un  nouvel 
ordre  doit  naître  sous  l'action  de  la  Vérité  pleine- 
ment conquise  ;  et  cet  ordre  doit  être  exempt  des  fai- 
blesses et  des  ténèbres  où  se  meuvent  péniblement 
nos  efforts.  Partant,  la  toute-puissance  du  vrai  doit 
recréer  toutes  choses,  et  l'esprit  humain  préparé  à 
cette  œuvre  doit  enfin  les  contempler  dans  leur  per- 
fection. Dès  lors  son  être  se  parachève,  se  complète, 
et  il  entre  en  possession  d'un  état  vital  que  ses 
facultés  pressentaient  mais  que  la  caducité  des  cho- 
ses faisait  fuir  devant  lui  comme  l'apparence  ou 
l'illusion  d'un  songe. 

De  là  deux  faces  dans  l'étude  de  l'influence  sociale 
du  sentiment  religieux,  deux  faces  qui  se  suivent  et 
où  l'on  passe  de  l'une  à  l'autre  sans  transition  appa- 
rente. Sachant  ce  qu'il  promettait,  nous  verrons  ce 
qui  a  été  acquis,  puis  ce  qu'il  faut  retenir  de  ses 
prétentions  et  de  ses  espérances. 


CHAPITRE    II 


Sa  Xafiire. 


Il  ne  s'agit  point  ici  de  prendre  ce  mot  en  tant  que 
doctrine,  mais  de  voir,  si  la  religion  a  une  raison 
d'être  dans  l'existence  des  peuples,  quel  secours 
elle  peut  apporter  à  leur  développement. 

Constatons  d'abord  que  tous  ont  eu  leur  culte. 
Vrai  ou  faux,  profond,  grossier  ou  ridicule,  il  n'en 
était  pas  moins  la  reconnaissance  par  eux  d'un  pou- 
voir supérieur  auprès  duquel  ils  n'avaient  accès  que 
par  la  supplication.  La  première  raison  d'un  culte 
est  en  effet  que  la  puissance  de  l'homme  est  bornée  ; 
c'est  pourquoi  il  cherche  par  l'adoration  à  se  ratta- 
cher à  ce  qui  le  dépasse.  De  là  vient  qu'une  religion 
comporte  toujours  des  mystères. 

'Ces  mystères,  champ  inexploré  de  l'homme,  sont 
la  limite  qui  sépare  le  contingent  de  l'absolu.  Sans 
doute,  beaucoup  d'entre  eux,  engendrés  par  la 
superstition,  n'étaient  fondés  que  sur  l'ignorance  ou 
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l'erreur.  Un  peu  de  raison  et  de  science  a  suffi  bien 
souvent  pour  les  faire  s'évanouir  comme  le  fantôme 
qui  effraye  un  enfant  disparaît  dès  qu'il  s'en  appro- 
che. Mais  toutes  choses  ne  sont  pas  scrutables  à 
l'homme  ;  et,  toute  question  de  dogme  ou  de  culte 
mise  à  part,  il  n'en  reste  pas  moins,  après  que  la 
-cience  a  sondé  la  nature,  que  la  raison  a  dissipé  les 
liscurités  et  les  terreurs,  que  l'esprit  à  reculé  le  do- 
maine de  sa  puissance,  une  limite  que  l'homme  ne 
peut  franchir  et  qui  paraît  avoir  été  posée  aux 
confins  de  la  vie  comme  la  frontière  du  temps  devant 
ce  qui  est  et  ne  passe  point,  comme  le  sommet  d'où 
il  contemple  des  splendeurs  immobiles  dont  il  ne 
peut  fixer  les  formes.  Cette  limite,  c'est  ce  qui  sépare 
le  contingent  de  l'absolu,  la  copie  du  modèle,  l'ombre 
de  la  lumière,  la  raison  du  mystère.  Au  delà,  point 
de  développement  mais  le  repos  de  la  perfection  ; 
en  deçà,  la  succession  et  l'effort  du  labeur. 

Or,  si  cet  absolu  existe,  s'il  apporte  une  raison 
d'être  à  cet  immense  et  douloureux  effort  du  genre 
humain,  pour  se  délivrer  du  mal,  il  doit  être  l'objet 
de  la  religion  dont  le  culte  reconnaît  la  source  de 
tout  bien  et  incline  la  faiblesse  humaine  devant  la 
toute-puissance  du  principe  des  choses.  Rapprocher 
rhumanité  de  ce  type,  faciliter  son  ascension  vers 
l'absolu,  aider  son  développement  et  la  réalisation 
de  ses  destinées,  tel  doit  donc  être  le  but  de  la  reli- 
gion au  point  de  vue  social. 

Mais  ici  il  faut  observer  une  différence  essentielle 
entre  son  action  et  celle  de  l'homme.  Celle-ci,  se 
basant    sur    l'intelligible,    procède    par    principes 
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rationnels,  induction  ou  déduction  ;  celle-là,  partant 
de  l'inconnu,  agit  plutôt  sur  le  sentiment,  instru- 
ment de  l'attraction  intuitive.  De  là  deux  origines 
différentes  qu'il  nous  faut  examiner  afin  de  voir 
comment  elles  s'harmonisent  et  peuvent  tendre  au 
même  résultat. 

A  l'origine  l'homme,  soumis  aux  abus  dont  la  cupi- 
dité investit  ceux  qui  possèdent  la  force,  est  presque 
confondu  avec  la  matière,  et  son  esprit  n'entrevoit 
rien  d'absolu  ni  d'universel.  Le  premier  sentiment 
qui  le  pénètre  aux  premières  lueurs  de  sa  raison  est 
la  sensation  de  son  malheur,  et  la  première  idée 
générale  qui  lui  est  inspirée  par  la  souffrance  est 
celle  de  la  justice.  Là  est  en  effet  le  principe  de 
l'absolu.  Elle  n'admet  ni  partialité  ni  exception.  Elle 
embrasse  tous  les  temps,  tous  les  lieux,  tous  les 
individus,  et  elle  est  la  souveraine  régulatrice  du 
bien.  De  plus,  avant  d'être  démontrée  comme  une  loi, 
elle  se  fait  sentir  comme  un  besoin,  sans  lequel  la 
vie  n'a  point  de  sens  et  n'aboutit  qu'à  un  tourment 
stérile.  Par  là,  elle  devient  l'élément  de  la  religion, 
qui  agit  sur  le  sentiment  pour  faire  pressentir 
l'absolu.  C'est  pourquoi  toutes  les  sectes,  vraies  ou 
fausses,  ont  alléché  leurs  adeptes  par  la  promesse  de 
jours  meilleurs.  Là  est  leur  force,  mais  aussi  leur 
faiblesse,  car  cette  conception  de  la  justice  exige  une 
réalisation  sociale  si  l'on  veut  mettre  d'accord  la 
raison  avec  la  conscience,  et  l'espoir  religieux  n'a 
plus  de  raison  d'être  s'il  se  contente  de  la  reculer 
sans  jamais  l'accomplir.  Il  devient,  sous  forme  de 
résignation,  une  abdication  décevante  de  la  raison. 
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ie  la  liberté  et  de  l'activité  humaines  devant  les 
Deines  et  les  iniquités  de  la  vie.  La  dignité  d'un 
îulte,  autant  que  celle  de  l'homme,  exige  donc 
ïu'on  ne  se  soumette  point  aveuglément  à  ses  pres- 
!riptions,  chose  qui  n'a  jamais  engendré  que  le  fana- 
.isme  et  l'erreur.  Or,  l'action  de  Dieu,  comme  auteur 
ie  toutes  choses,  est  toujours  bienfaisante  ;  mais  elle 
;e  détériore  et  parfois  devient  néfaste  en  passant  par 
a  main  des  hommes.  Avant  donc  d'accepter  ou  de 
rejeter  aucune  doctrine,  il  nous  faut  connaître  la 
raison  d'être  de  la  religion  et  dans  quelles  conditions 
ïlle  atteint  son  but  dans  la  société.  Sachant  quelle 
îst  sa  nature,  les  œuvres  qu'elle  doit  accomplir,  il 
lous  sera  facile,  sans  préjugé  aucun,  de  la  juger  ou 
le  la  reconnaître  à  ses  actes. 


CHAPITRE   m 


Ses    Principes 


Parmi  les  multitudes  de  religions  qui  se  sont  par- 
tagé ou  se  partagent  l'humanité,  nous  n'avons  pas 
à  choisir  pour  discerner  la  véritable  ;  nous  n'avons 
pas  à  donner  la  préférence  à  l'une  plutôt  qu'aux  au- 
tres. Prenons-les  toutes  et  comparons  leurs  œuvres 
à  ce  qui  est  dû  au  peuple  par  la  justice.  La  propor- 
tion dans  laquelle  ils  l'auront  importée  sera  la  me- 
sure de  leur  valeur. 

La  fable  antique  ne  paraît  pas  avoir  eu  d'autre  ré- 
sultat que  de  conserver  parmi  les  hommes  le  souve- 
nir de  la  divinité.  Le  judaïsme,  même  avec  l'intro- 
duction du  décalogue,  en  rapport  avec  la  loi  natu- 
relle, n'a  pu  s'imposer  que  par  la  servitude  et  la 
crainte.  Son  caractère  exclusif  lui  ôtait  toute  action 
sur  la  société  et  il  a  abouti  finalement,  même  contre 
son  gré,  à  n'être  que  le  prélude  du  christianisme. 
L'Islam,  moitié  païen,  moitié  chrétien,  a  voulu  im- 
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poser  le  règne  de  la  force,  et  cette  prétention  ôtait  au 
peuple  l'espoir  de  s'affranchir. 

Avec  le  christianisme,  nous  nous  trouvons  en  pré- 
sence d'une  religion  qui  déconcerta  d'abord  notre  es- 
pritj  tel  qu'il  est  formé  par  notre  éducation  sociale, 
tel  surtout  qu'il  l'était  à  l'heure  où  il  parut.  Mais  à 
l'examen,  on  reconnaît  qu'il  n'offre  rien  de  repous- 
sant et  qu'il  a  des  rapports  frappants  avec  ce  que 
Ihumanité  attend  de  la  justice.  Sans  doute,  il  dé- 
clare que  son  royaume  n'est  point  de  ce  monde.  C'est 
que  ce  royaume,  dans  le  sens  où  l'entendaient  les 
Juifs,  obtenait  un  résultat  contraire  à  l'égalité  uni- 
verselle qu'il  voulait  implanter  ;  mais  s'il  procède  de 
la  vérité,  il  doit  avoir  une  action  bienfaisante  eur 
la  société. 

Comme  nous  l'examinerons  à  ce  point  de  vue,  pour 
le  juger  et  non  le  soutenir,  nous  n'avons  point  à 
rééditer  ici  les  lignes  dithyrambiques  que  Montes- 
quieu et  Rousseau  lui  ont  consacrées  et  dont  certains 
auteurs  se  servent  pour  démontrer  sa  supériorité. 
Piètres  procédés  qui  ne  démontrent  qu'une  chose  : 
le  parti  pris  et  le  jugement  de  ceux  qui  les  emploient. 
Cherchons  d'abord  de  quelle  manière  l'absolu  s'im- 
pose à  la  société  ;  nous  verrons  ensuite  comment  le 
christianisme  s'y  rapporte. 

Seule  la  vérité,  nous  l'avons  vu,  rerxferme  tous  les 
caractères  de  l'absolu,  qui  veut  dire  immuable,  éter- 
nel, intangible  et  souverain.  Appliqué  au  genre  hu- 
main, cet  absolu  prend  le  nom  de  justice,  qui  veut 
dire  obligation  de  pourvoir,  dans  la  mesure  du  pos- 
sible, à  ce  qui  est  dû  par  la  nature  à  tous  les  mem- 
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bres  de  la  famille  humaine.  Dans  l'organisation  so- 
ciale, telle  qu'elle  a  été  primitivement  conçue, 
divers  obstacles  s'opposaient  à  la  réalisation  de  ce 
devoir.  La  domination  de  l'homme  est  oppressive^ 
égoïste  et  cruelle.  Ces  caractères,  appuyés  par  la 
force,  sont  absolument  contraires  aux  principes 
libérateurs  de  la  vérité  et  à  ses  rapports  avec 
l'absolu.  Par  l'oppression,  la  société  organise  la  ser- 
vitude ;  par  l'égoïsme,  elle  engendre  les  distinctions 
qui  différencient  les  droits  et  les  privilèges;  par  la 
cruauté,  elle  introduit  les  maux  qui  font  le  supplice 
de  la  vie. 

La  société  établie  sur  ces  bases  est  asservie  au  mal 
et  son  état  se  résume  par  les  mots  d'abjection,  d'ini- 
quité et  de  douleur.  De  plus,  elle  assimile  l'être  rai- 
sonnable aux  conditions  de  la  brute,  et  son  esprit, 
incapable  de  saisir  l'universel,  borne  la  vie  aux  for- 
mes contingentes  de  la  matière. 

L'homme  ne  peut  sortir  de  cet  état  par  lui-même, 
puisqu'il  est  le  partage  de  la  faiblesse  et  la  condi- 
tion de  la  suprématie  du  pouvoir  primitif.  Quel  sera 
donc  l'agent  émancipateur  ?  La  vérité,  qui,  en  péné- 
trant les  esprits,  les  éclaire  sur  la  véritable  nature  de 
l'homme  et  sur  les  moyens  d'arriver  -à  y  conformer 
la  société  ;  et  qui,  en  élevant  l'intelligence  à  la  com- 
préhension de  l'universel,  la  rapproche  de  l'absolu: 
et  met  la  vie  en  contact  avec  l'immuable  et  l'éterneL  ' 

La  religion,  dont  telle  est  précisément  la  préten- ; 
tion  ou  le  rôle,  doit  donc,  par  des  moyens  propres, 
faciliter  ce  résultat.  Nous  allons  voir  si  elle  présente 
ces  caractères  dans  le  christianisme  et  la  part  d'ac- 
tion libératrice  due  à  ses  principes. 


CHAPITRE  IV 


Le    Christiaiiisine. 


Le  Christ  est  appelé  le  Verbe  de  Dieu  ou  l'expres- 
sion de  la  vérité.  Si  cette  dénomination  est  exacte, 
il  doit  en  présenter,  dans  sa  vie  et  ses  enseignements, 
les  caractères  et  l'efficacité.  Dans  son  existence,  nous 
devons  trouver  la  conduite  de  l'absolu  par  rapport 
aux  contingences  de  la  vie  humaine  ;  dans  sa  doc- 
trine, l'affirmation  autorisée  et  impartiale  des  droits 
et  prérogatives  de  l'homme  par  rapport  à  l'absolu. 

Or  si  la  société,  telle  qu'elle  est  conçue  par  l'hom- 
me, impose  au  peuple  la  servitude,  l'iniquité  et  la 
douleur  ;  la  vérité,  telle  qu'elle  est  apportée  par  Dieu, 
doit  lui  donner  la  liberté,  la  justice  et  la  jouissance 
véritable  de  la  vie. 

Le  Christ  a-t-il  apporté  ces  choses  au  monde  ? 
Avant  de  le  décider,  examinons  d'abord  s'il  était  pos- 
sible à  l'homme  de  se  les  procurer  lui-même. 

La  liberté  est  le  propre  de  la  lumière.  Ce  qui  per- 
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met  à  l'homme  de  l'exercer,  c'est  la  connaissance 
qu'il  a  des  choses.  Elle  provient  donc  du  jugement, 
de  la  science,  de  la  vérité.  Au  point  de  vue  social, 
elle  est  l'affranchissement  du  peuple  des  entraves  que 
lui  infligent  l'erreur  et  l'ignorance.  Qu'est-ce  que 
l'autorité,  qu'est-ce  que  la  puissance  sinon  l'appui 
que  prête  à  l'homme  l'évidence  du  vrai  ?  Contre  cette 
force,  rien  ne  prévaut  car  elle  est  la  seule  qui  de- 
meure, qui  réponde  à  l'esprit  et  entraîne  son  adhé- 
sion ;  et  la  violence  qui  l'attaque  finit  par  succomber 
ou  s'incliner  devant  elle. 

Or  pour  s'imposer  au  monde,  il  lui  fallait  une  ex- 
pression conforme  au  langage  humain,  la  parole,  le 
verbe.  L'homme  pouvait  parvenir,  par  la  force  d'at- 
traction de  là  vérité,  à  s'orienter  vers  elle  et  à  y  dé- 
couvrir les  lumières  répondant  aux  besoins  de  son 
esprit.  Mais  l'imposer  à  ses  semblables,  il  n'en  avait 
ni  le  droit  ni  les  moyens.  Pour  cela,  l'autorité  était 
nécessaire,  cette  autorité  qui  est  la  force  de  l'évi- 
dence du  vrai  et  devient,  pour  ceux  à  qui  elle  se 
manifeste,  la  fondatrice  des  lois  qui  marquent  leurs 
rapports  avec  l'absolu.  Il  est  aisé  de  comprendre  que 
l'homme,  s'il  ne  doit  qu'à  lui-même  ses  lumières 
morales,  fondement  de  sa  liberté,  n'est  point  auto- 
risé à  les  imposer  à  ses  semblables,  si  par  le  fait  de 
l'erreur,  ils  jugent  ne  devoir  point  les  accepter. 
Aussi  Socrate  n'hésita-t-il  point  à  mourir  plutôt  que 
de  renier  les  lois  de  sa  patrie  ;  et  Platon  a  raison  de 
dire  que  c'était  pour  lui  la  seule  solution  légitime, 
qui,  en  lui  permettant  de  confesser  la  vérité,  sauve- 
gardait en  même   temps  le  respect    qu'il   devait  au 
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[Ugement  de  ses  concitoyens.  Là  est  le  principe  su- 
3rème  de  là  liberté,  qui  marque  la  limite  entre  la 
3uissance  du  bien  et  celle  du  mal  ;  et  qui,  en  permet- 
tant de  se  soustraire  à  l'un  par  la  mort,  proclame 
l'autre  par  la  force  du  sacrifice. 
1  Pour  appliquer  ce  principe  à  la  religion,  nous  som- 
mes obligés  de  reconnaître,  qu'au  point  de  vue  social, 
a  vérité  réclamait  une  expression  humaine,  un 
^erbe,  nom  qui  a  été  donné  au  Christ. 

Celui-ci,  par  sa  mort,  s'est  soustrait  et  a  soustrait 
e  genre  humain  à  la  domination  du  mal  ou  de  l'er- 
eur  et  confirmé  l'autorité  du  bien  ou  de  la  vérité. 
j'est  la  démarcation  de  la  liberté  et  de  la  servitude  : 
a  première  rendue  possible  par  la  connaissance  des 
ois  qui  marquent  les  rapports  de  l'homme  avec  l'ab- 
.olu,  la  seconde  vaincue  par  leur  proclamation.  Le 
jugement  une  fois  possible,  l'œuvre  divine  est  ac- 
bmplie.  C'est  ensuite  à  la  vérité  de  s'imposer  par  la 
persuasion  et  de  travailler  dans  le  cœur  de  l'homme. 

Tel  est  le  caractère  particulier  du  christianisme  : 
lonner  au  vrai  l'autorité  nécessaire  pour  qu'il  passe 
^  l'état  de  loi,  avec  tous  les  bienfaits  qu'il  entraîne 
X)ur  le  peuple  ou  les  derniers  membres  de  la  société, 
^uisque  cette  affirmation  des  lois  de  bienfaisance 
«igeait  un  témoignage  par  le  sacrifice  de  la  vie,  il 
■st  clair  que  le  peuple,  en  faveur  de  qui  elles  étaient 
)romulguées,  ne  pouvait  les  imposer  lui-même, 
^ignorance  lui  empêchait  d'abord  de  les  connaître, 
't  sa  mort,  au  lieu  d'être  un  témoignage,  n'eût  été 
{u'un  holocauste  inutile. 
I  La  promulgation  des  lois  de  l'absolu,  qui  prennent 
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le  nom  de  justice  en  s'appliquant  à  la  société,  exigeai 
donc  un  exemplaire  adapté  aux  conditions  de  la  vi( 
humaine.  Reste  à  voir  si,  dans  sa  vie  et  ses  enseigne 
ments,  cet  exemplaire  a  été  conforme  aux  besoins  d( 
l'humanité. 


CHAPITRE    V 


Le    Christ. 


Pour  recouvrer  sa  franchise,  le  peuple  devait  être 
libéré  de  l'oppression,  de  l'iniquité  et  de  la  douleur. 

Le  Verbe,  dont  la  mission  était  d'affranchir  la  na- 
Uire  humaine,  devait  donc  faire  porter  sur  ce  triple 
point  son  action.  L'autorité  dont  il  était  investi,  com- 
me émanant  de  la  vérité,  devait  rendre  cette  action 
possible  et  efficace  en  rétablissant  la  liberté,  la  jus- 
tice et  la  bienfaisance. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  devait  apporter  dans  sa 
vie  et  sa  doctrine  des  principes  contraires  à  ceux  qui 
introduisaient  dans  la  société  les  maux  dont  elle  souf- 
frait. Le  premier  de  ces  maux,  c'était  l'abus  ou  la 
dénaturation  du  pouvoir  qui  faisait  de  l'autorité 
l'instrument  de  la  servitude.  De  là  venaient  les  pei- 
nes qui  étaient  le  partage  du  peuple,  les  tristesses  qui 
faisaient  de  la  vie  le  foyer  du  malheur,  et  surtout 
l'obstacle  qui  arrêtait  l'élan  et  l'essor  de  l'esprit  vers 
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la  lumière  et  les  améliorations  sociales.  De  sorte  que 
l'existence  ne  paraissait  être  faite  que  pour  commu- 
niquer à  l'homme  le  sentiment  de  la  douleur. 

Pour  vaincre  ce  mal,  il  était  donc  nécessaire  de 
rendre  au  pouvoir  sa  véritable  destination,  qui  est 
de  soutenir  et  d'exercer  en  société  les  droits  du  fai- 
ble, de  la  foule,  du  peuple,  de  l'humanité.  Dans  ce 
but,  il  fallait  démontrer  sa  vraie  nature  ;  pour  cela, 
résister  aux  puissances  établies,  et  donner  aux  noi 
veaux  principes  la  force,  l'autorité  et  l'évidence  d 
vrai.  , 

Mais  quel  moyen  de  .s'opposer  à  l'oppression  ?  Par 
la  force,  rien  n'était  changé  ;  par  la  révolte,  c'était 
ne  rien  construire  ;  par  la  soumission,  c'était  recon- 
naître leur  iniquité.  Il  ne  restait  donc  qu'un  moyen 
celui  de  se  faire  peuple    en    incarnant  en  soi  tout= 
l'intelligence  des  choses  créées  pour  l'esprit  de  l'honi 
me,  toute  la  conscience  des  droits,  de  la  dignité,  d 
la  grandeur  qui  lui  sont  dûs,  tout  le  sentiment  de  ce 
qui  peut  émouvoir,  troubler  ou  agiter  son  cœur  ;  en 
un  mot,  toute  la  science  de  la  vie  :  sa  provenance, 
son  but,  sa  raison  d'être,  avec,  pour  la  mettre  à  la 
portée  des  humbles,  la  solution  claire  et  juste  de  tous 
les  problèmes  que  soulève  la  terre  dans  l'immensité 
muette  de  la  Création. 

Agir  ainsi,  c'était  donner  au  peuple  la  conscience 
de  la  vie,  c'est-à-dire    la    lumière  que  réclame  son 
intelligence,  l'espérance  et  l'jimour  que  réclame  so: 
cœur,  la  connaissance  des  droits  qui  lui  sont  dûs  pa 
la  justice  ;  c'était  marquer  ses  rapports  avec  le  vrai 
le  beau  et  le  bien,  toutes  des  formes  diverses  de  l'a 
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solu  manifestées  à  sa  faiblesse  et  vers  lesquelles  il 
tend  d'un  effort  constant  et  irrésistible. 

Le  faire  connaître  à  lui-même,  c'était  lui  donner 
les  moyens  d'accomplir  sa  destinée  et  consacrer  son 
effort  par  une  sanction  morale.  Le  travail,  nous 
l'avons  vu,  est  l'obligation  du  pauvre  ;  c'est  aussi  sa 
délivrance,  car,  dirigé  vers  le  but  qui  lui  est  tracé 
dans  ce  champ  immense  et  infini  que  la  vie  inex- 
plorée réserve  à  ses  investigations,  chaque  effort  qu'il 
fait  lui  assure  une  conquête.  De  la  sorte,  le  peuple, 
connaissant  sa  raison  d'être,  pouvait  imposer  à  la 
force  oppressive  de  respecter  ses  besoms,  de  ne  point 
arrêter,  sinon  de  promouvoir  son  effort  vers  la  liberté. 
Dès  lors  la  vie  prenait  un  nouvel  aspect  et  s'élargissait 
à  ses  yeux  ;  il  pouvait  en  pénétrer  le  secret  et  prévoir 
dans  la  suite  des  temps  la  marche  à  suivre  par  la 
société  pour  le  développement  du  genre  humain. 

La  vérité,  mise  ainsi  à  la  portée  du  peuple,  était 
suffisante  pour  lui  montrer  son  but,  l'éclairer  sur  le 
prix  de  l'existence,  lui  faire  comprendre  l'impor- 
tance et  la  grandeur  de  sa  dignité  d'homme  ;  mais 
ce  n'était  pas  assez  pour  la  faire  reconnaître,  pour 
y  conformer  son  existence,  pour  pouvoir  user  des 
ijienfaits  généraux  qu'elle  lui  apportait.  Avec  elle, 
il  savait  ce  que  l'existence  recèle  de  promesses  pour 
le  labeur  de  l'homme,  mais  il  ignorait  le  moyen  de 
les  réaliser,  de  pénétrer  au  fond  des  choses,  d'ouvrir 
son  intelligence  aux  idées  supérieures  qui  lui  étaient 
révélées,  de  donner  à  l'absolu  une  forme  concrète  et 
rationnelle. 

Que  lui  manquait-il  donc  ?  Il  lui  fallait  le  moven 


228  DU   PEUPLE 

d'arriver  par  sa  faiblesse  à  la  conquête  des  pro- 
messes qui  lui  étaient  apportées,  d'aborder  aux  hori- 
zons qui  lui  étaient  découverts.  La  distance  était 
longue  ;  et  ni  la  force,  ni  la  révolte,  ni  la  soumis- 
sion ne  pouvaient  la  faire  franchir  sans  passer  par 
une  suite  ininterrompue  de  cadavres  au  bout  des- 
quels, retombant  dans  l'état  de  la  société  primitive, 
il  aurait  vu  son  but  s'évanouir  comme  un  rêve  et 
la  vie  reprendre  sa  forme  de  cruauté  et  de  douleur. 

Cette  conquête  devait  être  plus  pacifique  :  la  vérité 
est  le  gage  de  la  paix.  Ayant  révélé  aux  hommes  tout 
ce  qu'ils  étaient  en  droit  d'attendre  dans  l'ordre  où  ils 
étaient  placés  dans  l'échelle  des  êtres,  elle  leur  devait 
de  pouvoir  l'obtenir.  Pour  cela  quel  moyen,  sinon, 
après  leur  avoir  révélé  la  grandeur  de  leur  destinée, 
de  prendre  leur  faiblesse  et  de  leur  montrer  qu'elle 
n'est  point  un  obstacle  à  sa  réalisation  ? 

Or  telle  a  été  l'œuvre  du  Christ.  Entrant  au  monde 
avec  toute  la  conscience  morale  particulière  à  la  divi- 
nité, il  commença  par  vivre  la  vie  du  pauvre,  et, 
soumis  à  toutes  ses  exigences,  il  poursuivit  son  che- 
min sans  abdiquer  aucun  des  caractères  de  liberté, 
de  dignité  et  d'honneur  que  la  vérité  impose  à  l'hom- 
me. C'était  rendre  possible  la  même  chose  au 
peuple  et  donner  à  la  vie  son  véritable  sens,  c'était 
faire  des  plus  beaux  attributs  de  l'esprit  éclairé  par 
l'absolu  la  loi  d>  l'existence  humaine,  c'était  annon- 
cer pour  l'avenir  la  transformation  de  la  société  jus- 
qu'à ce  qu'elle  parvînt  à  son  état  naturel  ;  et  c'est 
pourquoi  il  a  déclaré  lui-même  qu'il  avait  accompli 
la  loi  jusqu'au  dernier  point  et  que  rien  ne  passerait 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  accomplie  sur  le  monde. 
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Cette  merveilleuse  perspective  ouvrait  un  vaste 
champ  d'action  à  l'activité  du  peuple.  Il  fallait  qu'il 
comprît  que  sa  libération  n'était  pas  impossible 
pour  avoir  le  courage  d'affronter  les  peines  qu'elle 
devait  lui  coûter.  Dans  le  plan  qui  lui  était  tracé, 
point  de  révolte,  de  concession  ni  de  bassesse  ;  mais 
la  conquête  de  sa  dignité  et  de  sa  liberté  par  l'évi- 
dence du  vrai  et  du  juste.  Les  lois  morales  ensei- 
gnées lui  révélaient  le  but  à  atteindre.  Il  trouvait 
dans  l'exemple  du  Christ  la  force  de  vaincre  par  la 
douleur  l'iniquité  oppressive  qui  voulait  le  contrain- 
dre à  abdiquer  ses  droits.  Et  ici  la  mort  d'un  Dieu, 
qui  sacrifiait  la  vie  pour  ce  qui  lui  est  dû  de  noblesse, 
de  libertés  et  de  promesses  non  satisfaites  en  ce 
monde,  opérait  pour  le  genre  humain  ce  que  Socrate 
avait  opéré  pour  lui-même.  De  plus,  elle  consacrait 
r  une  autorité  suprême  l'efficacité  de  la  lutte  et 
témoignait  que  \h  était  pour  les  humbles  la  force, 
la  règle  indubitable  de  la  vie,  et  leur  refuge  cofitre 
mal.  Ainsi,  c'était,  par  le  sacrifice,  triompher  de 
la  douleur,  c'est-à-dire  de  l'iniquité  sociale  insurmon- 
table et  de  la  torture  sans  espérance. 

Dès  lors  le  Christ,  répondant  aux  exigences  de 
l'absolu  par  rapport  à  l'humanité,  y  conformait  les 
besoins  de  cette  dernière  ;  et  la  religion,  planant  au- 
dessus  des  tristesses  profondes  où  vont  sombrer  les 
ruines  accumulées  sur  toutes  les  souffrances  humai- 
nes, se  montrait  comme  le  refuge  du  malheur,  la 
régulatrice  des  droits,  le  lien  des  aspirations  tran- 
sitoires de  la  vie  vers  ce  Principe  absolu  qui  de- 
.    meure  et  ne  doit  point  passer. 


CHAPITRE    VI 
L'Aflioii    (lu    Clii'isUaiiisiiio. 


Nul  n'ignore  que  le  christianisme  a  apporté  dans 
la  société  un  changement  considérable.  Le  principe 
de  ce  changement,  c'était  la  proclamation  de  l'égalité 
naturelle  qui  obligeait  la  société  à  y  conformer  ses 
lois.  Mais  la  justice  ne  naît  point  spontanément  dans 
le  monde  ;  elle  se  conquiert  comme  tous  les  biens  de 
premier  ordre,  attributs  essentiels  de  l'homme.  Par 
là  l'on  voit  sur  quoi  devait  principalement  opérer  la 
religion  nouvelle  et  d'où  devait  venir  l'élan  libé- 
rateur du  peuple. 

Puisque  rien  ne  s'accorde  dans  l'ordre  moral  qu'im- 
posé par  les  circonstances  et  la  logique  du  vrai,  la  re- 
connaissance des  droits  du  faible  ne  pouvait  venir  que 
de  lui-même.  De'  là  la  lutte  contre  les  principes  abu- 
sifs de  l'ancienne  société,  lutte  qui  devait  rencontrer 
deux  principaux  obstacles  :  l'un  dans  l'oppression 
du  pouvoir,  l'autre  dans  la  résignation  aveugle  im- 
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posée  par  les  ministres  du  christianisme.  Le  premier 
maintenait  la  foule  dans  la  sphère  bornée  de  senti- 
ments, d'intelligence  et  de  peines  qui  lui  était  tracée 
dans  la  vie  ;  le  second,  en  faisant  des  conquêtes  mo- 
rales promises  au  travail  de  Ihomme  un  objet  indé- 
pendant de  sa  volonté,  le  réduisait  à  une  attente  pu- 
rement passive  et  paralysait  son  action. 

Telle  n'était  point  l'attitude  indiquée  par  l'Evan- 
gile. Il  impose  le  travail  comme  une  loi  et  commande 
l'énergie  pour  vaincre  les  difficultés  de  l'existence, 
mais  il  lui  promet  la  régénération  morale,  c'est-à- 
dire  l'indépendance  par  rapport  aux  obstacles  qui 
l'empêchent  de  revêtir  son  caractère  d'homme.  Deux 
forces  devaient  donc  se  trouver  en  présence  et  se  com- 
battre dans  cette  œuvre  de  régénération  :  l'activité 
de  l'homme,  l'oppression  du  pouvoir.  Or,  la  pre- 
mière, étant  une  nécessité  pour  la  foule  des  humbles 
qui  était  l'objet  de  la  rédemption,  fut  constante  et 
efficace  ;  la  seconde,  quoique  changeant  de  forme  et 
prenant  même  celle  de  la  religion,  conserva  son  ca- 
ractère d'entrave  à  la  libération  humaine.  La  lutte 
de  ces  deux  puissances  fit,  à  partir  du  christianisme, 
l'objet  de  la  vie  sociale.  L'histoire  de  leurs  succès 
et  de  leurs  revers  est  celle  des  triomphes  et  des  dé- 
faites de  l'humanité. 

Le  peuple  était  entré  dans  le  mouvement  libérateur 
du  monde.  Il  savait  qu'il  faisait  partie  du  dévelop- 
pement de  l'espèce  humaine  qui  devait  être  l'objet  des 
siècles.  Il  avait  appris  en  outre  que  ses  instincts  de 
justice,  sa  soif  d'égalité  et  de  bien-être  étaient  fon- 
dés :  ses  efforts  devaient  donc  être  dirigés  vers  ce  but 
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et  les  résultats  acquis  devaient  être  par  excellence 
l'œuvre  du  christianisme.  Ces  résultats  exigent  en 
effet  pour  être  atteints  l'affirmation  du  droit.  C'est 
ce  qu'a  exprimé  l'Evangile,  qui  a  fait  de  la  per- 
fection de  l'humanité  le  but  de  la  vie,  et  c'est  pour- 
quoi son  action  est  essentiellement  populaire. 

Le  principal  facteur  de  cette  action  devait  donc 
être  le  peuple,  sur  qui  elle  devait  surtout  porter.  Dès 
lors,  il  est  d'un  intérêt  capital  d'apprendre  contre  qui 
il  a  dû  lutter  pour  reprendre  son  rang,  quels  furent 
ses  ennemis,  quels  obstacles  il  eut  à  vaincre.  Cette 
lutte  fut  constamment  dirigée  contre  les  abus  di^ 
pouvoir.  Aucun  n'en  fut  exempt  ;  c'est  pourquoi; 
dans  la  marche  de  la  civilisation,  qui  n'est  que  l'af- 
franchissement de  l'homme,  elle  eut  à  s'exercer 
contre  le  pouvoir  de  l'esclavage,  contre  le  pouvoir 
religieux,  contre  le  pouvoir  politique. 


CHAPITRE   VII 


Lutte  contre  TOppressioii  Sociale. 


La  civilisation  soumet  la  société  à  des  règles  con- 
formes au  caractère  de  l'homme,  l'obligeant  à  faire 
du  pouvoir  qui  régit  leurs  rapports  le  protecteur  et 
l'interprète  des  droits.  S'il  s'écarte  de  cette  concep- 
tion, le  pouvoir  sort  de  son  rôle,  et  l'autorité  qui  l'ac- 
compagne dégénère  promptement  en  oppression. 
C'est  alors  que  la  société  devient  pénible  pour 
l'homme  :  elle  donne  à  l'existence  un  état  de  déso- 
lation et  de  tristesse  auquel  l'état  naturel  ou  de 
liberté  instinctive  serait  cent  fois  préférable.  Une 
force  qui  lui  dénie  ses  droits  les  plus  légitimes,  ses 
espérances  les  plus  chères,  pèse  sur  le  peuple  con- 
damné à  la  subir  pour  vivre.  Il  syit  à  l'abandon  le 
mouvement  qui  l'entraîne  à  sa  perte,  inconscient  du 
vrai  et  du  faux,  du  juste  et  de  l'injuste,  du  défaut 
des  libertés  les  plus  saintes  ;  et  il  devient  une  espèce 
d'animal  indéfinissable  soumis  constamment  à  la 
sensation  de  la  torture. 
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Cet  état  imposé  par  la  force  au  roi  de  la  création 
n'appartient  pas  exclusivement  à  une  époque.  Il  a 
été  la  conséquence  de  tous  les  temps  où  l'iniquité  a 
prévalu  ;  il  est  inné  aux  abus  du  pouvoir.  De  là  vient 
que  l'organisation  primitive  de  la  société  l'imposa 
au  peuple  avec  une  rigueur  absolue.  C'est  dans  cet 
état  que  nous  le  trouvons  à  l'avènement  du  christia- 
nisme et  sa  première  lutte  devait  être  pour  conquérir 
la  liberté  civile,  c'est-à-dire  l'exercice  des  droits  in- 
dividuels dans  la  société. 

L'autorité  sociale,  au  lieu  de  développer  et  d'éten- 
dre l'action  du  peuple  de  façon  à'iui  faire  produire, 
dans  l'intérêt  de  tous,  les  meilleurs  résultats,  se  con- 
tentait de  l'adapter  à  ses  fins  particulières,  qui  étaient 
le  triomphe  de  l'égoïsme  et  de  la  vanité.  De  là  le 
malheur  des  humbles  et  des  infortunés  et  la  néces- 
sité pour  eux  de  changer  la  conception  sociale.  Com- 
ment devaient-ils  s'y  prendre  ?  A  la  puissance  d'op- 
pression fixée  comme  but  à  l'autorité,  il  fallait  subs- 
tituer la  défense  et  la  garantie  des  droits  humains  ; 
à  l'instinct  égoïste  et  brutal  de  l'homme,  il  fallait 
substituer  le  travail  de  chacun  pour  la  délivrance  de 
tous,  en  élargissant,  par  la  connaissance  et  l'exé- 
cution de  ses  lois,  le  domaine  des  biens  réservés  au 
genre  humain.  L'effort  individuel  devait  ainsi  con- 
sacrer l'effort  collectif  ou  social  ;  l'œuvre  matérielle 
devait  garantir  l'œuvre  morale  ;  la  science  devait 
confirmer  les  droits  de  l'homme.       i 

Or,  ce  programme  ne  pouvait  être  imposé  sans 
secousses  au  vieux  monde  païen  qui  avait  fait  de 
la  société  un  moyen  de  plaisir  pour  l'égoïsme  féroce. 
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et  de  malheur  pour  le  dévouement  et  l'infortune. 
L'antiquité  ne  pouvait  admettre  la  conception  so- 
ciale du  christianisme  sans  renie**  ses  principes.  C'est 
pourquoi  cette  doctrine  devait  être  d'abord  incompri- 
se et'haïe  par  la  société  romaine.  A  mesure  que  péné- 
traient dans  les  esprits  les  idées  importées  par 
l'Evangile,  les  principes  sociaux  se  transformaient 
peu  à  peu  :  la  liberté  étant  reconnue,  la  nécessité 
apparaissait  moins  de  maintenir  le  pouvoir  par  la 
contrainte  ;  davantage  celle  de  défendre  les  droits. 
Dès  lors  la  formation  des  peuples,  jaloux  de  leurs 
privilèges  respectifs,  devenait  nécessaire  ;  et  les  bar- 
bares, apportant  l'indépendance  à  l'éclosion  de  ces 
idées,  vinrent  opportunément  leur  ouvrir  la  voie  et 
leur  permettre  de  s'organiser  dans  une  société  nou- 
velle. Le  peuple  se  trouva  alors  aux  prises  avec  les  dif- 
ficultés qui  accueillent  tout  initiateur  qui  s'aventure 
dans  les  régions  inexplorées  de  la  vie  ;  mais  il  avait 
pour  lui  la  confiance  dans  l'affirmation  de  la  vérité, 
dans  les  promesses  qu'elle  recelait  pour  les  géné- 
rations à  venir,  dans  la  justice  qu'il  préparait  pour 
les  nations  nouvellement  nées  et  qui  ne  devaient 
pouvoir  vi\'re  qu'en  défendant  la  plénitude  de  leurs 
droits.  Ainsi  un  esprit  nouveau  succédait  à  l'ancien 
et  la  société  prenait  un  nouveau  rôle  vis-à-vis  des 
citoyens. 

Mais  si  ce  changement  était  suffisant  pour  triom- 
pher de  l'esprit  d'esclavage,  il  n'arrivait  pas  à  empê- 
cher les  abus  du  pouvoir  qui  lui  succédait,  en  d'au- 
tres termes,  à  convertir  les  hommes  de  leurs  pen- 
chants au  mal,  à  l'iniquité  et  à  l'égoïsme. 


CHAPITRE    VIII 


Lutte  contre  le   Pouvoir  Religieux. 


L'esprit  d'indépendance  insufflé  par  le  christia- 
nisme à  l'âme  populaire  devait  rencontrer  en  quit- 
tant la  société  romaine  un  obstacle  autrement  redou- 
table dans  la  domination  qu'exercèrent  après  elle 
ceux  qui  parlaient  au  nom  de  la  religion.  Il  faut 
rendre  cet  hommage  à  l'Evangile  que  les  hommes 
formés  par  lui  qui  s'employèrent  sincèrement  à 
étendre  son  action  dans  le  monde  eurent  toujours 
l'adhésion  sans  réserve  de  la  foule,  qui  voyait  ei 
eux  les  apôtres  de  la  bonté  et  de  la  justice  auxquelles 
aspire  le  cœur  des  humbles,  les  consolateurs  de  leurs 
tristesses,  les  défenseurs  de  leurs  infortunes  et  de 
leurs  droits  lésés.  Gela  prouve  que  les  principes  sui 
lesquels  il  repose  répondent  aux  besoins  innombra- 
bles et  inassouvis  qui  tourmentent  l'humanité 
malade,  que  sa'  pratique  sincère  et  intelligente 
apaise  les  souffrances  aiguës  qui  la  déchirent  ;  qu'il 
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est  pour  le  développement  de  la  société  et  de  la  civi- 
lisation un  levier  puissant  et  un  guide  certain. 
Mais  pour  que  ces  effets  se  produisent,  il  doit  être 
npris  tel  qu'il  a  été  donné,  c'est-à-dire  comme 
étant  la  source  de  la  liberté  humaine  et  l'autorité  qui 
provoque  et  protège  l'affranchissement  du  peuple. 
Les  obstacles  à  cet  affranchissement,  déjà  cités,  sont 
la  puissance  financière,  la  rapacité  individuelle,  l'in- 
justice sociale,  trois  choses  condamnées  maintes  fois 
par  le  livre  apporté  aux  hommes. 

Or  si,  mue  par  ses  principes,  la  société  poursuit 
sans  entraves  sa  marche  vers  le  progrès,  la  liberté  et 
la  justice,  la  moindre  déviation  l'arrête  et  replace  le 
peuple  sous  le  joug,  dès  qu'il  laisse  un  peu  trop  de 
laiitude  au  pouvoir  qui  le  conduit.  C'est  ce  qui  arriva 
lorsque  la  domination  religieuse  eut  succédé  à  la 
domination  romaine,  nécessitant  un  nouvel  effort 
pour  la  cause  du  peuple.  Cette  période  de  lutteuse 
perpétua  durant  tout  le  moyen  âge,  avec  des  phases 
diverses,  pour  aboutir  dans  les  temps  modernes  à  la 
lutte  contre  le  pouvoir  politique.  Elle  eut  des  carac- 
tères divers,  selon  les  idées  qui  travaillaient  la 
société.  A  l'origine  cependant,  aucun  abus  ne  sem- 
blait devoir  s'implanter.  L'antique  société  disparais- 
sait," la  nouvelle  en  surgissant  contenait  en  germe  les 
principes  qui  devaient  amener  la  délivrance  du 
peuple.  Aussi  n'y  eut-il  d'abord  qu'une  entente  rela- 
tive, un  calme  qui  faisait  croire  à  un  accord  perpé- 
tuel. Ce  n'était  que  la  transition  d'une  époque  à  une 
autre,  l'apaisement  produit  par  l'attente  d'un  nouvel 
ordre  social. 
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Le  rôle  du  peuple  est  de  pâtir  pour  la  conquête  de 
ses  libertés.  De  tout  temps,  il  a  dû  subir  la  même 
contrainte,  et  c'est  une  loi  de  l'humanité  qu'aucun 
bien,  aucune  vérité  ne  s'impose  aux  hommes  autre- 
ment que  par  l'évidence  démontrée  par  la  douleur, 
par  l'effort  de  lia  souffrance  universelle  contre  la 
jouissance  cruelle  de  l'égoïsme  particulier.  Ce  fut 
sa  part  sous  la  domination  romaine,  ce  fut  sa 
part  quand  la  domination  religieuse  lui  eut  succédé  ; 
seulement  un  nouvel  élément  s'était  introduit  dans 
l'objet  de  la  lutte.  Tant  qu'il  s'agit  de  lutter  contre  le 
pouvoir  oppresseur  de  l'ancienne  société,  les  minis- 
tres de  la  nouvelle  religion,  dont  la  cause  ne  faisait 
qu'un  avec  celle  du  peuple,  furent  à  la  hauteur  de 
leur  tâche  ;  mais  dès  qu'ils  furent  enfin  devenus  eux 
aussi  les  maîtres,  ils  ne  se  souvinrent  plus  de  lui  que 
pour  exploiter  ses  maux  et  ses  misères  à  leur  tour. 

C'est  alors  que  la  religion,  de  doctrine  agissante  et 
libératrice,  devint  un  murmure  confus  de  soupirs 
et  d'espérances  vagues  destinés  à  endormir  la  dou- 
leur. Le  peuple,  n'attendant  plus  rien  de  ce  monde, 
se  résigna  au  malheur.  Son  activité  fut  suspendue  et 
il  vécut  dans  un  état  de  passivité  néfaste  vis-à-vis  d^ 
ses  droits  et  de  ses  biens,  moraux  et  matériels,  dûs 
et  promis  à  l'humanité  ;  ce  fut  cette  torpeur  inique  qu; 
arrêta  pendant  dix  siècles  l'essor  du  genre  humaii 
jusqu'à  ce  que  la  libre  pensée  chrétienne  se  ren- 
contrant avec  le  travail  des  grands  esprits  de  l'anti- 
quité, livra  au  peuple  les  moyens  d'émancipatior 
que  renferme  la  nature  et  démontra  par  Fexpérienct 
la  légitimité  de  ses  revendications  sociales. 
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Un  rapport  constant  relie  en  effet  les  exigences  des 
droits  naturels  avec  les  conditions  de  plus  en  plus 
meilleures  de  la  vie  que  le  travail  procure  à 
l'homme.  Qu'il  scrute  la  nature-,  qu'il  examine  les 
lois  qui  la  régissent  en  ce  qui  le  concerne,  il  trouvera 
qu'elles  répondent  à  ses  besoins  de  félicité.  Qu'il  se 
sonde  lui-même,  qu'il  analyse  les  aspirations  inas- 
souvies qui  tourmentent  son  âme,  il  trouvera  que  les 
satisfactions  qu'elle  appelle  sont  dans  l'accomplisse- 
ment des  lois  morales  qui  régissent  ses  droits.  Or 
celles-ci  répondent  aux  lois  de  la  nature,  de  sorte 
que  l'ordre  physique  confirme  les  exigences  de 
l'ordre  moral  et  s'y  soumet  pour  donner  aux  quel- 
ques instants  que  l'homme  passe  sur  la  terre  l'intel- 
ligence de  sa  grandeur  et  la  réalisation  de  ses 
espérances. 

Le  but  fixé  à  l'a-ctivité  humaine  est  donc  défini  par 
cette  relation.  C'est  au  peuple  à  comprendre  son  rôle 
et  les  moyens  mis  à  sa  portée  pour  améliorer  son 
sort.  Le  détourner  de  ce  but  pour  le  retenir  dans 
une  stagnation  stérile  n'en  est  pas  moins  criminel,  et 
c'est  le  résultat  produit  par  la  sujétion  imposée  au 
peuple  sous  le  couvert  du  christianisme.  Figée  dans 
un  mysticisme  outré,  aussi  corrompu  qu'irrationnel, 
la  société  restait  stationnaire,  et  chaque  état  conser- 
vait les  préjugés  où  l'avait  trouvé  l'avènement  au 
pouvoir  du  parti  religieux.  Les  seigneurs,  moitié 
barbares,  prenaient  de  la  religion  ce  qui  servait 
leurs  appétits  et  tâchaient  d'étendre  le  plus  possible 
leur  tyrannie  ;  le  peuple,  résigné  à  la  servitude, 
dérobait  au  fruit  de  son  travail  ce  qui  était  indispen- 
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sable  à  la  vie  et  se  contentait,  pour  calmer  ses  peines, 
d'espérer  en  de  meilleurs  jours  au  delà  de  ce  monde. 
Pendant  ce  temps,  l'injustice  et  le  mal  se  propa- 
geaient au  nom  d'un  Dieu  de  bonté  et  la  religion 
importée  par  le  Christ  assistait  aux  ténèbres  et  aux 
calamités  où  ses  ministres  plongeaient  la  terre. 

Pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  il  a  fallu  d'a- 
bord l'émulation  excitée  par  le  contact  des  grands 
hommes  de  l'antiquité,  l'impulsion  donnée  aux  let- 
tres et  aux  sciences  par  la  Renaissance,  qui,  -joi- 
gnant aux  spéculations  intuitives  des  anciens  l'expé- 
rience acquise  par  quinze  siècles  de  christianisme, 
commença  d'ouvrir  au  peuple  un  chemin  plus  large 
vers  l'avenir  et  sema  de  par  le  monde  les  idées  de 
liberté,  de  progrès  et  de  justice  affirmées  par  l'Evan- 
gile et  dont  l'application  allait  être  confirmée  par  les 
découvertes  du  génie.  Il  a  fallu  ensuite  la  lutte 
engagée  contre  l'Eglise  par  le  protestantisme  qui 
inspira  aux  peuples  la  conscience  de  leur  force,  leur 
montra  ce  qu'ils  pouvaient  attendre  et  les  arracha 
au  moule  de  passivité  et  d'inaction  où  les  avaient 
figés  le  christianisme,  tel  qu'il  avait  été  interprété 
jusqu'alors. 

L'activité  intellectuelle,  la  liberté  de  conscience  et 
de  pensée,  tels  furent  les  deux  facteurs  qui  firent 
pénétrer  l'esprit  humain  dans  le  domaine  indépen- 
dant de  la  vérité  universelle  et  harmonisèrent  ses 
aspirations  confuses  avec  les  principes  libérateurs 
qu'elle  recèle.  Grâce  à  elles,  le  peuple  put  alors 
franchir  le  cercle  étroit  où  l'autorité  religieuse  l'a- 
vait   jusque-là  renfermé,  et  les  lumières  dont  une 
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pensée  audacieuse  éclaira  toutes  les  branches  du 
savoir  n^étaient  pas  faites  pour  arrêter  son  élan  vers 
les  bords  enchanteurs  qui  se  montraient  à  l'horizon. 
On  comprit  enfin  qu'il  fallait  laisser  à  l'esprit  son 
initiative  pour  connaître  et  juger  rationnellement 
ce  qui  était  à  la  portée  de  sa  raison,  et  mettre  la 
science  au  service  de  la  liberté  et  des  progrès 
sociaux. 

Toutefois,  cette  révolution  de  la  pensée  contre  un 
pouvoir  séculaire  qui  s'imposait  dogmatiquement 
en  toutes  choses,  n'alla  pas  non  plus  sans  secousses. 
Le  conflit  se  résolut  par  un  ébranlement  général  de 
l'Europe,  qui  s'éteignit  dans  des  convulsions  san- 
-lantes.  Malgré  ces  heurts  et  ces  destructions,  ce  qui 
devait  être  arriva  :  la  vérité  survécut  aux  ruines 
amoncelées  pour  vivifier  l'élan  des  peuples  nou- 
veaux et  le  principe  de  la  société  en  marche  vers  la 
justice.  Ce  travail  devait  la  conduire  bientôt  à  une 
nouvelle  étape. 
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CHAPITRE     IX 


Lutte  contre  le  Pouvoir  Politique. 


Les  conquêtes  faites  dans  le  domaine  de  la 
conscience  et  de  la  pensée  n'avaient  pas  pour  cela 
attaqué  la  conception  sociale.  Mais  elles  devaient  tôt 
ou  tard  mettre  aussi  les  choses  au  point  sur  ce  ter- 
rain. Le  système  politique  en  usage  dans  les  pays 
civilisés,  tel  qu'il  avait  été  conçu  à  la  fois  sous  l'in- 
fluence du  christianisme  et  de  l'aristocratie  de  pou- 
voir, était  entaché  de  graves  erreurs,  fruits  de  la 
cupidité  humaine,  que  la  raison  et  le  bon  sens  plus 
libres  devaient  bientôt  faire  déocuvrir. 

L'esclavage  antique  avait  disparu,  un  vif  désir  de 
justice  avait  remplacé  la  sujétion  irnposée  à  la 
conscience  par  la  tyrannie  religieuse,  mais  l'autorité 
n'avait  point  encore  changé  sa  conception  sociale  et 
continuait  de  mettre  obstacle  à  l'affranchissement 
populaire.  Un  de  ces  principaux  obstacles  était  la 
prétention  des  rois  à  la  divinité,  tout  comme  les 
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anciens  empereurs  romains.  Seulement,  au  lieu  de 
tirer  de  la  fable  leur  extrait  de  naissance,  ils  le  pre- 
naient dans  la  religion  et  ajoutaient  ainsi  à  leur  per- 
sonne un  caractère  sacré  qui  en  faisait  les  repré- 
sentants de  Dieu,  au  nom  de  qui  ils  exerçaient  les 
abus  et  les  injustices  qui  ont  caractérisé  leur 
domination. 

Cette  prétention  était,  pour  les  peuples  chrétiens, 
Féquivalent  de  la  tyrannie  exercée  sur  les  faibles  par 
la  société  antique.  Aucune  liberté  d'action,  d'opinion 
ni  de  défense  autre  que  celle  de  la  force,  qui  ne  peut 
être,  pour  l'homme  créé  libre  et  pensant,  la  règle 
de  la  vie.  C'était  arrêter  irrémédiablement  l'effort, 
quelque  puissant  qu'il  fût,  de  l'humanité  soulevant 
le  voile  ténébreux  qui,  au  milieu  des  questions  qui 
l'agitent,  l'emprisonne  dans  un  espace  trop  court  ; 
et  sans  les  commotions  violentes  qui  le  fendirent  de 
toutes  parts,  en  lui  livrant  la  liberté  de  l'infini,  le 
peuple,  comme  autrefois  sous  les  Césars,  se  serait 
consumé  dans  un  labeur  stérile,  que  ni  sa  foi,  ni 
ses  pleurs  ni  la  mort  n'auraient  pu  féconder. 

Mais  tout  ce  qui  contredit  la  nature  ne  dure  point. 
De  même,  tout  ce  qui  contredit  la  justice,  qui  est 
l'état  naturel  du  bien,  ne  saurait  persister.  Pour  que 
la  société  poursuive  sa  marche  vers  les  bienfaits  gé- 
néraux qui  lui  sont  promis,  il  faut  donc  qu'elle  sur- 
monte les  obstacles  qui  obstruent  sa  route  ou  qu'elle 
se  résigne  à  périr  sans  retour.  Or,  quelles  que  soient 
les  influences  qui  la  combattent,  elle  finit  toujours 
par  triompher  dans  l'ordre  où  la  vérité  triomphe  ; 
et  partant,  les  révolutions  qu'elle  engendre  pour  con- 
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tinuer  de  vivre  sont  l'expression  du  droit  affirmé  par 
la  vérité  en  marche.  Rien  de  plus  frappant  dans 
l'histoire  que  cette  longue  suite  d'évolutions  sociales 
qui  marquent  les  étapes  du  Progrès,  et  qui  à  chaque 
pas  écrivent  un  nouvel  article  dans  le  code  du  genre 
humain.  La  liste  serait  longue  des  phases  par  oii 
passa  successivement  la  société  pour  arriver  au  résul- 
tat acceptable  où  elle  en  est  aujourd'hui.  Sa  lutte 
contre  le  pouvoir  politique  eut  pour  objectif  prin- 
cipal la  monarchie,  née  de  la  féodalité,  sortie  elle- 
même  de  la  liberté  relative  laissée  au  peuple  igno- 
rant à  la  chute  de  l'empire  romain. 

Sa  constitution  en  effet,  propre  au  temps  qui  la 
vit  naître,  renfermait  plusieurs  obstacles  au  déve- 
loppement de  l'avenir.  Elle  était  restrictive,  parce 
qu'elle  n'accordait  au  peuple  que  les  droits  les  plus 
élémentaires,  impossibles  à  refuser  ;  exclusive,  parce 
que,  se  croyant  d'un  ordre  supérieur  à  celui  de  ses 
sujets,  elle  se  considérait  comme  exempte  de  con-v 
trôle  de  la  part  de  ceux  qui  faisaient  sa  force  en  lui 
étant  soumis  ;  à  base  de  privilèges,  parce  que,  dans' 
l'organisation  et  le  gouvernement  d'un  peuple,  elle; 
admettait  ces  distinctions  sociales  qui  dispensaient 
l'autorité  et  les  droits  sans  autre  raison  que  la  faveur. 

Or  la  justice  sociale  exige  la  garantie  de  tous  les 
droits  publics  et  privés,  dispense  l'autorité  pour  la 
protection  des  sujets  et  admet  pour  tous  l'égalité 
civile.  L'intelligence  de  ces  principes  devait  fatale- 
ment pénétrer  dans  la  conscience  populaire  et  leur 
revendication  pratique  devait  donner  naissance  à  la 
Révolution  française.  A  cette  date,  s'affirment    les. 
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idées  qui  marquent  le  commencement  d'un  âge  nou- 
veau ;  et  l'on  entrevoit  dails  le  lointain  l'organisa- 
tion sociale,  non  plus  comme  soumise  au  régime  res- 
treint d'une  autorité  nécessaire  à  la  défense  des  droits 
particuliers  des  peuples,  mais  comme  régie  par  l'au- 
torité commune  qui  émane  des  droits  universels  et  qui 
rassemble  sous  les  mêmes  lois  les  peuples  les  plus 
divers,  parce  qu'ils  ont  tous  les  mêmes  droits. 


CHAPITRE     X 


L'P]nseis»iieiiieiit    «riiii    Siècle 


Les  luttes  victorieuses  soutenues  alors  par  les  idées 
françaises  contre  la  monarchie  existante  ébranlèrent 
le  vieux  monde  étonné  de  cette  audace  ;  et  c'est  peut- 
être  le  plus  beau  spectacle  qui  nous  soit  offert  par 
l'histoire,  que  de  voir  un  peuple  indépendant,  uni- 
quement mû  par  son  amour  de  la  liberté,  imposer  sa 
pensée  et  son  indépendance  à  la  force  de  toutes  les 
puissances  coalisées  pour  l'abattre.  Rien  ne  démon- 
tre mieux  que  le  succès  n'est  point  à  la  violence,  mais 
aux  principes  d'affranchissement  qui  sont  la  loi. du 
genre  humain  ;  et  que,  lorsque  l'heure  sonne  de  bri- 
ser une  des  chaînes  qui  emprisonnent  le  peuple 
celui-ci  trouve  sa  force  dans  l'évidence  de  ses  droits. 

Quand  Napoléon,  oubliant  sa  raison  d'être,  voulut 
faire  de  la  puissance  de  la  liberté  un  principe  de 
domination,  son  aigle  fut  atteinte  d'une  blessure 
mortelle  et  on  la  vit  tout  à  coup  s'éteindre,  comme 
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lin  astre  tombé,  dans  les  flots  profonds  et  solitaires 
de  l'Océan.  Il  n'en  avait  pas  moins  semé  de  par  le 
monde  les  idées  libératrices  de  la  France  et  la  mois- 

n  qu'elles  devaient  faire  éclore  porta  ses  fruits. 
Partout,  malgré  une  réaction  violente  et  intéressée, 
les  gouvernements  changèrent  de  constitution  et 
firent  une  plus  large  part  à  l'action  du  peuple.  C'était 
l'annonce  que  l'autorité  allait  désormais  s'appuyer 
-iir  le  droit  et  commencer  l'ère  de  l'affranchissement 
-  jcial. 

Près  d'un  siècle  s'est  écoulé  depuis  lors,  et  pres- 
que chez  toutes  les  nations,  des  gouvernements  de 
toute  nature  et  de  toutes  formes  se  sont  succédé  au 
pouvoir.  Mais  quels  que  fussent  leurs  principes  par- 
ticuliers, ils  n'ont  pu  s'opposer  au  flot  montant  de 
l'immense  houle  humaine  réclamant,  à  la  face  du 
ciel,  sa  part  de  liberté  et  de  lumière  au  soleil.  Plus 
la  civilisation  se  répandra,  plus  cet  esprit  pénétrera 
les  masses,  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  la  loi  du  genre 
humain.  Cette  conscience  de  la  justice  sociale  est 
devenue  la  source  des  revendications  innombrables 
que  le  peuple  a  émises  depuis  un  siècle  et  des  sys- 
tèmes politiques  presque  aussi  nombreux  auxquels 
elles  ont  donné  lieu.  En  voyant  poindre  à  l'horizon 
l'aube  d'une  vie  nouvelle  qui  semblait  une  fête,  il 
s'aperçut  un  jour  qu'il  avait  oublié  de  vivre  et  tous 
ses  efforts  tendirent  à  obtenir  de  la  vie  sa  part  de 
satisfactions  légitimes.  Il  voulut  comprendre,  con- 
naître, sentir  ce  que  le  monde  révèle  à  l'homme  dans 
son  passage  sur  la  terre,  et  mettre  la  société  en  me- 
sure de  lui  fournir  ce  qu'elle  accorde  de  bien-être 
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et  de  bonheur  à  la  richesse.  De  là  les  théories  conçues 
dans  l'ordre  démocratique.  Toutes  plus  ou  moins 
généreuses,  aucune  n'est  arrivée  à  s'imposer  défini- 
tivement à  la  société.  Sous  l'action  de  leurs  principes, 
des  réformes,  la  plupart  justifiées,  se  sont  accomplies 
en  faveur  du  prolétariat  ;  mais  aucun  système  poli- 
tique, aucune  conception  sociale,  aucun  plan  de  di- 
rection définie  n'a  pu  se  réaliser  dans  le  gouverne- 
ment des  nations.  C'est  qu'il  n'est  pas  donné  à  l'hom- 
me de  décider  pleinement  du  sort  des  peuples,  de 
fixer  le  destin  du  monde,  ni  de  dire  à  l'humanité, 
comme  à  un  voyageur  :  «  Voici  ton  système  de  route  ; 
prends-le,  c'est  un  guide  infaillible  ;  il  te  conduira 
sûrement  vers  les  bords  enchanteurs-  après  lesquels 
tu  soupires.  »  Tout  ce  qu'il  peut  pour  l'avenir  de  la 
société,  c'est  de  comprendre  qu'elle  doit  être  régie 
par  les  principes  naturels  de  justice  et  s'efforcer  d'at- 
teindre cet  idéal  avec  les  moyens  que  chaque  âge 
apporte  à  sa  disposition. 

La  loi  proclamée  par  l'Evangile  indiquait  que  là 
était  le  but  à  atteindre,  mais  aucun  terme  n'était  fixé 
à  l'effort  humain  et  sa  réalisation  était  laissée  au  bon 
vouloir  des  hommes.  Cette  affirmation,  d'abord  ac- 
ceptée comme  une  vérité  instinctive  répondant  à 
l'intime  persuasion  du  peuple  malheureux,  ne  fut 
longtemps  pour  lui  qu'un  baume  consolateur  versé 
sur  les  maux  et  les  amertumes  de  sa  vie.  Aujourd'hui 
elle  prend  une  signification  plus  rationnelle  à  ses 
yeux  ;  et  c'est  pourquoi,  sans  le  vouloir  et  malgré 
les  défenseurs  du  christianisme,  il  se  trouve  réaliser, 
contre  eux  et  à  son  insu,  la  grande  loi  de  solidarité 
imposée  à  tout  le  genre  humain. 
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Le  triomphe  de  la  liberté  civile  sur  l'arbitraire 
monarchique  a  été,  au  dernier  siècle,  Taffirmation 
que  cette  loi  était  imposée  comme  la  fègle  de  la 
société.  Cela  signifiait  que,  quelle  que  fût  la  couleur 
politique  des  gouvernements  appelés  à  diriger  les 
nations,  ils  devaient  s'inspirer  de  ses  principes  pour 
réussir  dans  leur  œuvre  et  se  maintenir  au  pouvoir. 
Une  force  supérieure  à  celle  des  armes  guide  en  effet 
les  peuples  à  leur  destin  ;  et  quand,  par  suite  d'aber- 
rations égoïstes,  les  princes  se  mettent  en  lutte  avec 
elle,  elle  s'éloigne  en  emportant  leur  trône  et  revient 
asseoir  d'autres  chefs  à  leur  place.  Peu  importe  en 
effet  qui  conduise  pourvu  que  Ton. arrive.  L'essentiel 
pour  l'humanité  n'est  pas  de  conserver  ses  maîtres, 
qui  ne  sont  souvent  que  des  tyrans,  mais  d'atteindre 
le  terme  où  ses  enfants  naîtront  à  la  lumière,  sous 
un  ciel  plus  serein  et  plus  pur.  A  ce  terme,  elle  y 
court  depuis  que,  jetée  comme  une  semence  sur  la 
terre  en  marche,  celle-ci  commença,  en  défilant 
devant  les  astres  ses  frères,  à  nombrer  les  âges 
à  travers  l'infini.  Seulement,  tandis  qu'autrefois 
elle  n'avait  pour  guide  que  la  puissance  sou- 
veraine qui,  malgré  des  ruines  et  des  crimes  sans 
nombre,  entraîne  toute  chose  à  sa  fin  la  meilleure  : 
aujourd'hui  que  les  temps  inexplorés  de  l'avenir  re- 
flètent déjà  la  splendeur  future  de  leurs  œuvres,  elle 
prend  conscience  du  destin  qui  l'attend,  et  dans  une 
activité  inlassable,  elle  hâte  de  ses  vœux  et  de  ses 
efforts  l'heure  de  l'arrivée  définitive. 

De  même  en  effet  qu'au  cours  des  siècles,  toute 
puissance  était  brisée  qui,  par  abus  de  l'orgueil  hu- 
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main,  s'obstinait  à  résister  à  la  force  insurmontable! 
qui  pousse  le  monde  aux  bords  où  souffle  la  liberté  ; 
de  même  qu'on  a  vu  tomber  Rome,  l'Egypte,  la  Perse 
et  le  pouvoir  qui,  jusqu'en  89,  dominait  les  nations 
modernes  :  de  même,  aujourd'hui,  les  conducteurs 
de  peuples  disparaissent  tour  à  tour  ;  mais  au  lieu 
d'être  brisés  par  le  destin  implacable,  c'est  le  peuple 
qui,  dans  son  rôle  sacré  de  vengeur  et  de  juge,  dépose 
et  chasse  au  loin  ceux  qui  manquent  à  leur  glorieuse 
mission.  Un  seul  maître  demeure,  la  conscience  na- 
tionale, qui  voit  et  tâche  d'aboutir. 

C'est  encore  là  une  leçon  du  siècle  :  la  marche  de 
l'humanité  n'appartient  point  à  l'individu,  puisqu'il 
n'est  donné  à  personne  de  lui  imposer  son  destin  ; 
mais  à  la  collectivité,  dont  le  développement  doit 
être  l'objet  des  lois  sociales  et  qui  a  par  conséquent 
le  droit  de  leur  imposer  ce  but  et  d'empêcher  qu'on 
s'en  écarte.  Ce  principe  nous  explique  pourquoi, 
dans  l'antiquité,  une  nation  disparaissait  chaque 
fois  qu'elle  s'écartait  trop  de  la  loi  suprême  de  toute 
société  ;  tandis  que  dans  les  temps  modernes,  malgré 
les  luttes  et  les  secousses  qui  les  ont  plusieurs  foiî 
mises  en  péril,  il  leur  a  suffi  de  changer  de  maîtres 
pour  pouvoir  continuer  de  vivre.  C'est  qu'autreîois, 
une  nation  vivant  sur  un  principe,  celui  qui  faisait 
sa  force,  se  croyait  obligée  pour  se  maintenir  de  l'im- 
poser à  l'univers  ;  ce  qui,  fatalement,  arrêtait  l'essor 
du  genre  humain.  De  nos  jours  où  la  raison  d'être 
des  nations  apparaît  plus  clairement,  le  peuple,  qui 
est  à  la  fois  l'auteur  et  le  but  du  travail  de  la  société, 
a  tout  intérêt  à  appliquer  les  idées  nouvelles  que  les 
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progrès  de  la  vérité  révèlent  au  cours  des  âges.  De 
la  sorte,  la  marche  du  monde  n'est  point  heurtée, 
la  force  gui  tient  en  mains  les  décrets  de  l'avenir  peut 
les  imposer  à  leur  heure,  la  puissance  qui  guide  l'hu- 
manité peut  lui  marquer  son  destin. 

Placés  dans  cet  ordre  de  choses,  les  peuples  mo- 
dernes qui  poursuivent  d'un  effort  incessant  le  déve- 
loppement de  la  civilisation,  ont  donc  leur  raison 
d'être.  Non  seulement  ils  ne  mettent  point  obstacle 
aux  progrès  de  l'ordre  social,  mais  ils  en  sont  les 
promoteurs.  Leur  maintien  est  donc  nécessaire  au 
bien  de  la  société,  et  telle  est  la  raison  qui  les  con- 
serve et  les  transforme  le  long  des  siècles.  C'est  pour- 
quoi, depuis  l'ère  de  liberté  ouverte  par  le  christia- 
nisme, les  peuples  civilisés  ont  conservé  leur  rgle 
et  vécu  grâce  à  lui.  La  suppression  des  races  n'a  plus 
de  raison  d'être  puisqu'elles  suivent  le  mouvement 
ascendant  de  l'avenir.  La  vérité  ne  meurt  pas,  et  dès 
lors  qu'elles'  y  demeurent,  elles  se  développent  et 
s'étendent  sous  son  aile  jusqu'à  ce  qu'elles  parvien- 
nent fsi  jamais  elles  le  peuvent)  à  l'exprimer  parfai- 
tement   dans    l'épanouissement  d'une  vie  complète. 

Cette  intuition  de  l'avenir  ne  leur  a  été  donnée  que 
depuis  peu.  Jusqu'alors,  les  peuples  suivaient  doci- 
lement, mais  sans  en  avoir  conscience,  la  force  qui 
les  portait  à  leur  insu  vers  un  état  plus  juste.  Depuis 
lors,  ils  y  coopèrent  de  toutes  leurs  forces,  chacun 
dans  l'ordre  où  ils  ont  été  placés.  Cette  diversité 
d'action  est  ce  qui  maintient  la  division  des  races, 
qui  apporteront  chacune  leur  contingent  de  labeur  à 
l'œuvre  du  bien  commun.  Cette  conception  du  devoir 


252  DU  PEUPLE 

imposé  à  tous  les  peuples,  et  par  suite  à  l'humanité, 
est  encore  un  enseignement  du  dernier  siècle.  Il  a 
démontré  que  les  œuvres  vraiment  bonnes  et  fécondes 
ne  sont  efficaces  que  par  la  concorde,  que  la  société 
ne  peut  vivre  que  par  elles  et  pour  elles,  et  qu'elles 
doivent  être  par  conséquent  le  but  des  nations  et  de 
tout  le  genre  humain. 

C'est  en  partant  de  ce  principe  que  les  pouvoirs 
démocratiques  s'orientent  aujourd'hui  vers  la  paix, 
comprenant  que  la  destruction  n'établit  rien,  que  la 
force  ne  supprime  point  les  divisions,  et  que  l'en- 
tente ne  peut  se  faire  que  dans  les  mêmes  idées  de 
justice  et  de  progrès  pour  tous. 

Seulement,  ce  n'est  là  que  la  conception  de  ce  qui 
dcùt  être.  Aux  yeux  des  générations  que  le  temps  fait 
éclore  de  nos  jours,  c'est  une  toile  levée  sur  un 
théâtre  splendide  mais  lointain,  c'est  la  lumière  qui 
se  projette  des  confins  des  âges,  c'est  la  main  qui 
nous  montre  l'avenir. 

L'époque    moderne  n'est  donc  que  le  commence- 
ment d'une  ère  nouvelle.  Ses  débuts    sont    beaux, 
»  mais  ce  sont  des  débuts.  C'est  le  règne  de  la  justi( 
succédant  à  la  force,  de  l'intelligence    succédant    à 
l'arbitraire,  de  la  lumière    succédant  aux  ténèbres. 
C'est  la  raison  prenant  conscience  des  principes  de 
.  l'Evangile  et  les  appliquant  dès  ce  monde,  pour  le 
'  bien  des  pauvres  et  des  déshérités.    Il    promet  aux 
humbles  un  peu  de  ce  que  la  vie  doit  fournir  à  tout 
être  venant  en  ce  monde  pour  croire  à  la  justice,  à 
la  bonté,  à  l'amour.  Dieu,  dont  l'existence  implique 
toutes  ces  choses  et  qui,  s'il  faut  en  croire  sa  parole, 
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les  réalise  pour  chaque  individu  lorsque,  déçu  par 
la  vie,  «  il  espère  néanmoins  jusqu'à  la  fin  »,  se  doit 
à  lui-même  de  les  réaliser  aux  confins  des  âges  pour 
l'humanité  tout  entière  et  de  ne  point  laisser  périr 
l'espèce  humaine  sans  lui  avoir  démontré  que  sa  foi 
à  la  vertu  n'était  point  une  erreur.  Telle  est  l'aube  qui 
se  lève  sur  les  temps  modernes,  annonçant  un  jour 
de  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté. 


CHAPITRE    XI 


Le    Bilan    des    Ag;es. 


Depuis  que  le  jour  a  lui  sur  la  matière  inerte, 
beaucoup  de  révolutions,  aussi  bien  dans  l'ordre 
physique  que  dians  l'ordre  intellectuel,  se  sont  succédé 
sur  la  terre.  Lorsque  l'homme  parut  à  la  vie,  déjà  les 
immenses  besoins  inassouvis  qui  l'agiteront  perpé- 
tuellement se  cachaient  au  plus  intime  de  son  être. 
Seulement,  comme  il  en  ignorait  presque  tout, 
l'univers  paraissait  plus  redoutable  à  ses  yeux  ;  e| 
ce  que  son  âme  ne  comprenait  point  prenait  pour  lui 
la  grandeur  et  la  dignité  du  mystère. 

Aujourd'hui  que  la  nature  se  découvre  sans  voiles, 
il  puise  à  ses  sources  fécondes  la  vie  physique  et 
intellectuelle,  la  science  et  la  matière  ;  mais  cette 
attraction  de  l'inconnu  qui  le  dépasse  et  le  met  dans 
une  perpétuelle  inquiétude  l'agite  plus  douloureuse- 
ment que  jamais.  Il  souffre  de  connaître,  il  souffrâ 
de  voir  qu'aux  confins  des  siècles,  la  lumière 
n'éclaire  que  le  vide  de  sa  vie,  de  même  qu'aux 
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premiers  jours  de  la  création  elle  n'éclairait  que  le 
chaos. 

Ce  sentiment  d'isolement  au  sein  de  l'univers  a 
besoin  des  sommets  pour  s'apaiser.  Il  faut  connaître 
l'origine  et  le  terme  des  choses  pour  savoir  ce  que 
vaut  i'existence  et  ce  qu'on  doit  en  faire.  Mais  plus 
l'esprit  monte,  plus  il  s'écarte  de  ce  qui  est,  plus  il 
s'isole  du  monde  qui  l'entoure  jusqu'à  ce  que,  du 
haut  de  l'échelle  des  êtres,  il  voie  qu'ils  se  résolvent 
en  un  tout  unique  et  solitaire  dans  l'immensité. 
Celle-ci  en  effet,  recevant  dans  le  vide  éternel  les 
êtres  issus  du  pouvoir  créateur,  les  reporte  constam- 
ment à  des  formes  immuables  et  permanentes  ;  de 
sorte  qu'après  comme  avant,  au  terme  comme  à  l'ori- 
gine, rien  ne  subsiste  que  la  solitude,  qui  comprend 
la  plénitude  dans  son  sein.  Ni  les  hommes  ni  les  cho- 
ses n'échappent  à  cette  loi,  et  c'est  pourquoi  quicon- 
que scrute  par  avance  le  destin  de  la  vie,  s'éloigne  et 
se  trouve  séparé  de  ses  semblables,  qui  suivent  posé- 
ment le  cours  de  l'évolution  générale.  Il  faut  pour- 
tant des  hommes  qui  suffisent  à  cette  tâche,  car  la 
vie  a  besoin  d'être  dirigée  à  son  but.  Qui  comprend 
l'univers  le  contient.  Il  en  est  donc  plus  qu'un  abrégé, 
il  en  est  le  possesseur  et  il  peut  à  sa  guise  en  diriger 
les  forces  et  les  mettre  au  service  de  ses  conceptions. 
De  là  la  puissance  communiquée  à  ce  privilégié, 
mais  aussi  la  solitude,  l'isolement,  la  souiïrance.  Et 
de  là  la  plainte  de  Moïse  :  «  Seigneur,  vous  m'avez 
fait  puissant  et  solitaire...  » 

Celui  qui  conçoit  la  destinée  d'un  peuple  conçoit 
^utes  les  peines  qu'il  aura  à  subir  pour  arriver  à  une 
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expression  acceptable  de  la  société  ;  celui  qui  conçoit 
le  but  de  l'humanité  prévoit  et  souffre  tout  ce  qu'elle 
aura  à  souffrir  pour  arriver  à  l'expression  véritable 
de  la  justice  sociale.  Or,  ce  dernier  résultat  exige  que 
cette  conception  ait  pénétré  l'âme  du  peuple,  prin- 
cipal intéressé  qui  devra  être  l'auteur  de  l'œuvre, 
puisque  aucune  justice  n'est  accordée  que  conquise. 
Le  peuple,  objet  du  iravail  de  l'humanité,  doit  donc 
prendre  part  aux  peines  que  cause  cette  ascension 
vers  les  sommets  d'où  l'on  aperçoit  la  lumière.  Il  faut 
qu'il  pénètre  dans  le  domaine  de  l'idée  et  qu'il  parti- 
cipe à  cette  souffrance  intraduisible,  humaine  par 
excellence,  et  qui  déchire  le  cœur  le  l'homme  quand 
il  mesure  la  distance  du  devoir  à  la  réalité  ;  il  faut 
qu'il  ait  conscience  des  beautés  de  l'avenir  répondant 
aux  aspirations  inassouvies  qu'il  porte  en  lui  ;  il  faut 
qu'il  atteigne  cette  solitude  immense  oii  la  créationj 
rassemblée  en  un  tout,  transporte  ses  enfants  comme 
en  un  temple  sacré  d'où  ils  sondent  tous  les  mystère? 
de  la  vie,  loin  des  souffles  troublés  et  désolants  quf 
passent  sur  le  genre  humain. 

Pour  que  le  pauvre  peuple  jeté  au  monde  comme 
un  grain  sur  le  sable  aride,  puisse  atteindre  à  de 
pareilles  hauteurs,  il  faut  qu'il  arrose  lui-même  la 
terre  où  il  naît  de  ses  sueurs  et  de  ses  larmes.  Car 
l'univers  est  stérile  à  ses  yeux,  il  ne  voit  que  les 
besoins  bornés  qui  l'attachent  à  la  peine  ;  et  pour 
faire  éclore  cette  splendide  germination  qui  lui  révéj 
lera  les  beautés  que  le  vrai  réserve  à  son  esprit  et 
son  état  social,  il  faut  qu'il  arrache  une  à  une  à  1^ 
terre  les  mauvaises  herbes  que  l'erreur,  le  vice  et 
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cupidité  y  ont  implantées  pour  le  malheur  des  hom- 
mes. Ce  travail  est  l'œuvre  des  siècles.  Tous,  ne  fiit- 
ce  parfois  que  par  un  excès  de  maux,  ont  apporté 
leur  pierre  à  l'édifice,  et  l'œuvre  qu'ils  nous  ont 
léguée  forme  aujourd'hui  le  bilan  des  âges.  Bien  des 
traces  sanglantes  sillonnent  leur  marche  dans  le 
temps,  bien  des  larmes  coulent  de  leurs  bords  déso- 
lés ;  ils  promènent  pour  ainsi  «dire  dans  l'espace  la 
plainte  intarissable  de  l'humanité,  ils  chantent  sous 
les  cieux  l'hymne  de  la  douleur,  ils  sont  les  conduc- 
feuré  impassibles  de  ceux  qu'abreuvent  tous  les 
désespoirs  de  la  vie  et  qui  cherchent  dans  le  néant  la 
fin  d'une  torture  insondable  :  mais  malgré  les  appels 
angoissés  des  êtres  qu'ils  roulent  vers  la  mort,  rien 
n'arrête  leur  course  à  l'inconnu,  au  mystère,  à  l'abîme. 
Ei  après  bien  des  maux  endurés,  bien  des  efforts 
pénibles  pour  déchiffrer  l'énigme  de  l'univers,  ce  qui 
se  présente  aux  regards  de  la  postérité  n'est  que  la 
constatation  navrante  de  l'isolement  où  conduit  la 
vérité  par  rapport  aux  erreurs  serviles  qui  règlent  les 
enfants  des  hommes.  Les  âges,  pourtant,  marchent 
vers  la  lumière,  et  si  l'avenir  a  pour  nous  un  attrait 
mystérieux,  c'est  à  cause  des  améliorations  qu'il 
promet  et  des  espérances  qu'il  recèle.  La  fin  de 
l'humanité,  c'est  la  conquête  définitive  de  Tordre 
qu'expriment  la  vérité  et  la  justice,  et  si  quelque 
conseil  préside  aux  destinées  du  genre  humain,  c'est 
vers  ce  but  qu'elles  doivent  être  orientées. 

Telle  est  l'hypothèse  qu'implique  l'idée  religieuse 
qui  suppose  l'idée  de  justice  par  voie  d'obligation 
morale.  Mais  cette  hypothèse  restant  inefficace,  il  a 
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fallu  trouver  un  moyen  plus  rationnel  d'amener  le 
peuple  à  la  liberté  qui  naît  de  l'ordre  établi  par  le 
vrai.  Ce  moyen,  c'est  l'action  ou  le  travail  du  peuple, 
résumé  par  l'effort  des  siècles  qui,  réalisant  la  foi  de 
l'humanité  à  l'idée  du  juste,  l'a  manifestée  peu  à  peu 
au  cours  des  temps  jusqu'à  la  démontrer  de  nos  jours 
comme  nécessaire  à  la  conservation  de  la  vie  ou  de 
l'espèce  humaine.  En  effet,  la  science  la  démontre 
comme  le  seul  moyen  d'établir  l'équilibre  dans  la 
matière,  par  une  production  proportionnelle  à  la 
consommation  ;  la  morale,  comme  le  seul  moyen  de 
l'établir  dans  la  conscience,  par  une  satisfaction  pro- 
portionnelle des  droits  ;  la  nature,  comme  le  seul 
moyen  de  l'établir  en  elle-même,  par  un  usage  des 
forces  proportionnel  aux  ressources.  La  vérité  se  met 
de  plus  en  plus  à  la  portée  de  tous  les  hommes,  et  le 
peuple  peut  commencer  à  discerner  les  principes  qui 
doivent  régir  la  société.  En  comprenant,  il  devient 
maître,  et  il  peut  à  son  tour  soumettre  les  forces  qu'il 
acquiert  à  l'idée  de  justice  qui  travaille  pour  lui.  Il 
monte  ainsi  peu  à  peu  aux  sommets  d'où  l'on  aper- 
çoit la  terre  promise,  mais  il  y  monte  avec  la  foule,  et 
la  solitude  qu'il  trouve  sur  les  hauteurs  devient  pour] 
lui  le  lieu  du  repos  et  de  la  félicité  que  seule  peut  lui 
procurer  la  paix  de  l'ordre  social.  Avec  l'ignorance^ 
avec  la  corruption,  avec  les  bas  instincts  disparaît 
l'esprit  servile.  L'esclavage  n'existe  plus  dès  que  l'oi 
connaît  ses  droits  et  le  courage  achève  la  conquête 
de  la  liberté,  car  la  conscience  de  ce  qui  doit  êtn 
donne  la  force  de  renverser  ce  qui  est. 

Si  donc  un  destin  marqué  préside  à  la  marche  des 


LE   BILAN   DES   AGES  259 

âees,  il  ne  peut  être  que  l'éclosion  pour  tous  de  la 
liberté  qui  est  l'apanage  de  l'homme.  Celle-ci  en- 
traîne avec  soi  le  triomphe  de  la  vérité,  de  l'ordre  et 
de  la  justice.  Là  sont  les  éléments  qui  forment 
l'homme  complet  et  ces  éléments  doivent  agir  sur  la 
totalité  du  genre  humain.  C'est  à  quoi  se  sont  appli- 
quées les  transformations  importées  par  les  siècles, 
c'est  à  cela  que  doit  tendre  l'espérance  inculquée  par 
toute  doctrine  religieuse,  c'est  là  le  but  mystérieux 
qui  soutient  l'effort  humain,  la  raison  d'être  du  tra- 
vail de  chaque  génération.  L'histoire,  mémoire  et 
guide  de  ce  labeur,  nous  offre  le  tableau  des  œuvres 
accomplies  jusqu'ici  dans  ce  sens. 

Après  les  tâtonnements  des  premiers  âges,  l'anti- 
quité nous  présente  plusieurs  civilisations  plus  ou 
moins  bonnes.  Il  est  clair  que  ces  sociétés,  établies 
par  le  seul  effort  de  l'homme,  ne  pouvaient  pas  ren- 
fermer toute  l'impartialité  ni  la  perfection  qui  nais- 
sent de  la  justice.  Un  pas  était  fait  néanmoins  S-^ers 
la  lumière,  et  les  privilégiés  de  la  vie  en  ces  t^mps 
s'orientaient  déjà  vers  le  silence  et  la  solitude  du 
vrai,  principe  du  repos  et  de  l'ordre  éternel,  tandis 
que  la  foule  grouillait  dans  l'animalité  des  sensations 
passagères. 

Plus  tard,  des  penseurs  intuitifs,  à  l'heure  la  plus 
brillante  de  ces  civilisations  naturelles,  nous  léguè- 
rent, dans  un  suprême  effort  du  génie  humain,  avant 
l'ère  des  révélations,  la  solution  qu'ils  apportaient 
aux  problèmes  qui  tourmenteront  éternellement  l'es- 
prit de  l'homme,  frêle  atome  aux  aspirations  infinies 
que  tout  ce  qui  l'entoure  accule  de  concert  au  néant. 
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Il  codifièrent  les  usages  civils  et  dictèrent  des  lois 
aux  nations  ;  ils  parlèrent  de  Dieu,  de  l'âme,  de  l'im- 
mortalité ;  ils  nommèrent  la  gloire  comme  l'éclair 
qui  brille  au  front  de  ceux  qui  guident  et  qu'invoque 
la  postérité  ;  ils  désignèrent  la  route  à  suivre  pour 
atteindre  le  terme,  ils  promirent  dans  le  lointain  des 
âges  l'arrivée  d'un  astre  nouveau  qui  éclairerait  tout 
être  appelé  à  la  vie.  C'était  l'instinct  des  "œuvres  mys- 
térieuses que  l'avenir  élaborait  pour  le  monde  ;  quel- 
ques esprits  libres  et  dégagés  des  passions  égoïstes 
entrevoyaient  le  but  réservé  aux  habitants  de  la 
terre,  c'était  assez  pour  que  l'étincelle  jetée  au 
milieu  de  la  foule  embrasât  un  jour  l'univers  et  illu- 
minât toute  pensée. 

Après  ces  efforts  naturels  de  l'esprit  humain,  se 
révéla  la  pensée  du  christianisme,  à  la  fois  simple  et 
mystérieuse  :  simple,  parce  qu'elle  donne  des  solu- 
tions claires  aux  plus  hautes  questions  qui  se  présen- 
tent à  l'homme  ;  mystérieuse,  parce  qu'elle  ne  se 
développe  que  par  symboles,  dont  l'intelligence  ne 
peut  être  donnée  que  par  l'accomplissement  de  figures 
et  dont  l'énigme  ne  disparaîtra  qu'à  la  fin  des  temps. 
Là  est  précisément,  quant  à  l'influence  de  la  religion 
sur  le  développement  de  la  société,  le  point  qui  fixe 
à  l'avance  ses  destinées.  Celles-ci  ne  peuvent  en  effet 
être  orientées  que  vers  la  lumière  ;  et  la  vérité,  qui 
ne  se  manifeste  que  de  jour  en  jour  pour  l'individu, 
se  manifeste  d'âge  en  âge  pour  l'humanité.  Ainsi  ce: 
qui  dépasse  le  pouvoir  de  l'homme  est  réservé  à  la, 
puissance  plus  haute  qui  dirige  les  siècles  à  leur  but.j 
La    force    humaine    est    bornée,  la    science  est  sa; 
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mesure  :  et  à  proportion  que  les  siècles  l'agrandis- 
sent, elle  étend  ses  conquêtes  dans  l'ordre  de  la  jus- 
tice et  du  droit.  Ceux-ci  ne  sont  qu'une  conséquence 
de  l'expression  de  la  vérité,  qui  seule  peut  les  faire 
naître  ;  et  c'est  pourquoi  elle  demeure  comme  la  sou- 
veraine régulatrice  du  monde.  Qui  sait  tout  peut 
tout  :  et  s'il  existe  des  principes  absolus,  ils  acccom- 
plissent  forcément  leurs  lois  sur  l'Univers  et  son  but, 
qui  est  d'arriver  à  les  exprimer. 

Le  travail  accompli  jusqu'ici  par  le  christianisme, 
aidé  de  la  raison,  a  placé  l'humanité  en  face  de  ce  qui 

oit  être.  Elle  connaît  son  destin  qui  est  l'affranchis- 
:^ement  de  tout  ce  qui  rasser\-it  au  mal,  la  liberté 
d'accomplir  et  d'exercer  tout  le  bien  que  le  spectacle 
de  la  vie  lui  inspire.  Ce  serait  là  le  développement  de 
tout  son  être,  la  satisfaction  promise  à  chacun  de  ses 
enfants  à  leur  naissance  ;  mais  combien  d'obstacles 
se  dressent  devant  elle  pour  l'empêcher  d'atteindre 
résultat.  Et  de  là,  de  cette  notion  de  ce  qui  doit 
t^îre  en  présence  de  ce  qui  est,  naît  la  souffrance  qui 
la  torture  et  à  laquelle  participent  tous  ceux  qui  veu- 
lent améliorer  la  vie. 

Voilà  où  en  est  aujourd'hui  la  civilisation  hu- 
maine. Quelque  pénible  que  soit  cette  souffrance,  tous 
ont  le  devoir  de  la  partager  dans  la  mesure  de  leurs 
forces,  car  tous  sont  appelés  au  même  droit  de  vivre. 
L'avenir  ratifiera  sans  doufe  cette  destinée.  En  atten- 
dant, la  foule  pleure  sur  ses  peines  insurmontables  et 
de  multiples  contrariétés  étouffent  les  plus  belles 
aspirations  de  l'âme  populaire.  Laissons  faire  le 
temps.  Il  accomplit  bien  des  choses  impossibles,  il 
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guérit  bien  des  blessures,  car  la  pauvre  humanité 
meurtrie  se  retrouve  comme  renaissante  après  d'in- 
nombrables révolutions  de  siècles,  à  la  clarté  d'un  so- 
leil plus  pur,  plus  lumineux,  plus  vivifiant  que  ja- 
mais. La  douleur  qu'aujourd'hui  tout  le  peuple  par- 
tage est  noble,  sainte  et  pleine  de  promesses.  C'est  la 
conscience  du  bien  devant  le  mal  présent,  la  notion 
du  devoir  devant  la  réalité,  et  sa  situation  malheu- 
reuse vis-à-vis  de  l'iniquité  qui  l'opprime  est  celle  de 
celui  qui  sacrifie  les  biens  les  plus  précieux  et  qui 
entre  courageusement  dans  la  mort  afin  de  sauvegar- 
der sa  dignité  d'homme.  Il  connaît  ce  qui  lui  appar- 
tient comme  aux  heureux  de  ce  monde.  Il  voit  la  vie 
fleurir  et  sourire  à  leurs  yeux  ;  mais  il  passe,  lorsque 
la  liberté  l'a  arraché  à  la  corruption  qui  le  retenait 
captif,  sans  cueillir  une  fleur,  sans  goûter  une  joie, 
sans  trouver  un  sourire.  Il  attend  patiemment  que 
l'heure  arrive  de  l'égalité  pour  tous  ;  il  sait  qu'il  se 
renierait  lui-même  en  acceptant  de  la  puissance  un 
esclavage  fleuri  ;  il  sait  qu'il  ne  peut  rien  détruire, 
car  la  violence  n'établit  point  les  droits  ;  il  sait  que 
seul  le  travail  constant  peut  transformer  et  régulari- 
ser son  sort  :  c'est  pourquoi  il  est  condamné  à  s'abste- 
nir, c'est  pourquoi  il  passe  comme  un  sacrifié,  lais- 
sant la  vie  à  ceux  qui  le  persécutent,  l'avenir  à  ceux 
qui  lui  ressemblent,  l'espoir  à  ceux  qui  sont  ses 
frères. 


CHAPITRE  XII 


La    Uoligîoii    (le   nos    Joitrs, 


rjn  fait  des  plus  curieux  dans  l'histoire  moderne, 
cVGst  l'attitude  de  l'esprit  public  vis-à-vis  du  senti- 
ment religieux.  La  foi  s'en  va,  dit-on,  lorsqu'on  voit 
les  foules  s'écarter  de  l'enseignement  sacerdotal  ;  et 
ceux  qui  y  contredisent  ne  s'aperçoivent  pas  que,  si 
elle  ne  s'en  va  point,  elle  se  déplace,  c'est-à-dire 
reporte  sur  un  autre  objet  sa  confiance  en  la  justice 
de  l'avenir.  Car  là  est  sa  raison  d'être.  Depuis  l'heure 
où  les  esprits  célestes  chantèrent  ses  promesses  aux 
hommes  de  bonne  volonté,  depuis  l'heure  même  où 
la  première  prière  s'éleva  de  ce  monde,  la  foi  n'a 
eu  d'autre  espérance  que  celle  de  la  justice,  conçue 
par  tous  les  tourments  qui  ont  agité  la  race  humaine 
comme  le  repos  suprême  et  la  fin  de  la  douleur. 
Or,  pour  que  la  foi  se  maintienne,  pour  qu'un 
^-idéal  s'impose  aux  efforts  de  l'humanité,  cet  espoir 
ïie  doit  pas  être  déçu.  Le  temps  transforme  toutes 


264  DU    PEUPLE 

choses,  mais  c"est  pour  les  mieux  reformer  ;  la  peine 
appelle  la  justice,  et  c'est  pour  la  réaliser.  Quand 
donc  la  société  conçoit  les  moyens  d'atteindre  a  un 
état  meilleur,  il  faut  qu'elle  y  parvienne  ;  et  le  tra- 
vail des  hommes  est  fait  pour  l'accomplir.  Là  est 
la  sanction  de  la  foi  humaine  qui  supporte  l'iniquité, 
le  mal  et  la  souffrance  dans  l'attente  d'un  sort  meil- 
leur procuré  par  la  justice.  Sans  doute, «tout  homme 
est  coupable  et  doit  payer  ses  dettes,  mais  cette  expia- 
tion toute  personnelle,  que  la  vie  se  charge  d'imposer 
à  ses  fautes,  n'a  aucun  rapport  avec  le  malaise  géné- 
ral qui  provient  du  mauvais  état  de  la  société.  Ce 
malaise  est  une  injustice,  quand  on  peut  le  suppri- 
mer. C'est  vers  cette  suppression  que  tend'  la  foi  des 
peuples  et  c'est  elle  que,  pour  se  maintenir  à  travers 
les  tourments  et  les  calamités  de  l'histoire,  elle  a 
besoin  de  voir  de  temps  en  temps  s'accomplir. 

Cette  œuvre  doit  être  pour  beaucoup  l'effet  de  la 
religion  puisque  c'est  elle  qui  inspire  et  maintient 
l'espérance  des  peuples  et  qu'elle  se  présente  à  la 
douleur  humaine  comme  la  consolation  de  ses  maux. 
Il  faut  donc  que,  en  tant  que  soutien  de  la  faiblesse 
des  humbles,  elle  coopère  au  relèvement  de  leurs 
forces  et  utilise  son  influence  sociale  à  leur  préparer 
un  meilleur  état  moral  et  matériel.  Cette  influence 
est  réelle,  puisqu'elle  représente,  aux  yeux  de  l'indi- 
vidu, l'espoir  collectif  de  l'humanité,  que  les  géné- 
rations qui  se  succèdent  s'efforcent  de  réaliser  tour 
à  tour.  D'elle  provient  le  besoin  du  bien,  le  sentiment 
de  la  justice,  la  nécessité  du  droit  ;  de  l'action  des 
hommes,  les  moyens  qui  permettent  de  les  imposer 
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comme  des  lois  ;  des  lois,  la  sanction  et  le  soulage- 
ment qu'elles  apportent  aux  aspirations  inassouvies 
du  genre  humain.  On  voit  donc  que  la  foi  a  sa  raison 
d'être  ;  mais  elle  s'attache  à  ce  qui  lui  répond.  Rien 
détonnant  dès  lors  qu'au  cours  de  l'évolution  sociale, 
elle  s'écarte  du  nom  et  des  formules  vides  pour  suivre 
ce  qui  lui  procure  le  vrai  et  la  réalité  du  bien.  La 
foi,  en  effet,  ne  dépend  point  de  ceux  qui  l'enseignent, 
mais  de  l'accomplissement  des  promesses  qu'elle  an- 
nonce. Or,  parmi  celles  que  nous  voyons  se  réaliser, 
il  en  est  beaucoup  qui  naissent  du  travail  du  pauvre, 
du  sentiment  de  justice  que  fait  naître  la  conscience 
de  ses  droits,  de  la  solidarité  qu'impose  la  douleur 
partagée  :  toutes  choses  indépendantes  du  temps  et 
des  hommes.  Il  est  donc  juste  que,  laissant  de  côté 
les  mots  et  les  formules  vagues,  l'espoir  humain 
s'élève  au-dessus  des  personnes  et  des  contingences 
qui  passent  et  'demande  son  point  d'appui  à  l'idée 
qui  demeure  et  s'incarne  dans  le  monde  avec  le 
progrès  des  âges. 

Cette  foi  en  l'avenir,  qui  recule  incessamment  les 
limites  de  l'espérance  humaine,  est  le  charme  et  le 
soutien  de  la  vie.  Sans  elle,  l'activité  n'a  plus  de 
ressort,  le  travail  plus  de  profit,  le  devoir  plus  de 
raison  d'être.  C'est  elle  qui  donne  à  chaque  âge  sa 
physionomie  particulière,  qui  entoure  l'avenir  du 
charme  de  l'inconnu,  qui  donne  à  l'attente  des  foules 
cette  impatience  fébrile  qui  les  fait  désirer  et  scruter 
à  l'avance  les  mystères  qu'il  recèle  pour  la  postérité. 
Elle  a  été  de  tout  temps  pour  l'humanité  avide  comme 
4'aube  transparente  d'un  soleil  qui  se  lève  et  laisse 
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pressentir  aux  foules  ag-enouillées  le  charme  mys- 
térieux de  choses  que  la  nuit  voile  encore  et  que  le 
jour  révélera  dans  toute  leur  splendeur. 

Ainsi,  depuis  qu'il  habite  sur  la  terre,  l'homme 
regarde  et  cherche  à  voir.  Mais  l'horizon  ne  se  dévoile 
qu'à  des  temps  marqués,  de  même  que  le  soleil  ne 
se  lève  qu'à  son  heure.  Alors,  dans  l'attente  de  ce 
qui  n'apparaît  point  encore,  il  livre  son  âme,  em- 
portée par  l'espérance,  aux  émotions  que  fait  naître 
le  pressentiment  de  ce  que  l'avenir  lui  réserve.  De 
là  ces  hymnes  répétées  d'âge  en  âge,  que  les  géné- 
rations se  transmettent  comme  l'expression  de  leurs 
joies  et  de  leurs  tristesses  communes,  comme  leurs 
chants  d'adieu  et  leurs  promesses  de  se  revoir.  • 

Ces  sentiments,  qui  renferment  tout  ce  que  la  vie 
fait  germer  dans  le  cœur,  sont  inspirés  par  la  souf- 
france et  le  besoin  de  la  justice  ;  l'une,  qui  est  l'apa- 
nage de  l'individu,  l'autre,  le  devoir  de  la  société.  Or, 
la  première  naît  de  tout  ce  qui  entoure  et  compose 
l'existence  de  l'homme  :  la  nature,  le  monde,  l'amour 
et  les  obligations  multiples  qui  s'imposent  à  lui  à 
tout  âge.  La  seconde  est  le  résultat  du  perfection- 
nement social  et  se  réalise  d'elle-même  à  mesure  que  ■• 
le  progrès  lui  en  fournit  les  moyens.  Or,  elle  a  pris 
de  nos  jours  un  caractère  particulier  qui  l'éloigné 
de  la  conception  que  s'en  était  faite  l'humanité  sous 
l'influence  de  l'enseignement  religieux. 

Depuis  des  siècles,  l'esprit  public  s'était  accoutumé 
à  considérer  cette  loi  sociale  comme  un  objet  mys- 
tique, sans  portée  pratique  dans  l'existence,  et  rece- 
lant de  son  inefficacité  même  un  attrait  particulier 
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"^ous  l'inspiration  de  Tau  delà  qu'elle  faisait  pres- 
sentir, la  foule  s'inclinait  résignée  et  tranquille  et 
reprenait  dans  la  vie  ses  occupations  de  souffrance 
et  de  deuil.  La  nature  était  pour  elle  sans  secours, 
la  terre  n'était  qu'un  lieu  d'exil,  l'amour  et  les  diffé- 
rentes agitations  de  son  âme  se  résolvaient  en  une 
sorte  de  poésie  inerte,  qui  laissait  son  esprit  sans 
force  contre  l'iniquité,  n'attendant  la  justice  que  du 
ciel  ou  de  l'intervention  divine. 

Aujourd'hui,  la  vérité  a  parlé  et  l'homme  a  appris 
à  comprendre  ce  que  les  siècles  murmuraient  en 
silence  aux  quatre  vents  des  cieux  dans  leurs  révo- 
lutions sans  origine  et  sans  terme.  Leur  voix  souf- 
flait sur  notre  globe  les  paroles  d'une  langue  primi- 
tive, prononcées  autrefois  sur  le  mystère  de  la  Créa- 
tion, et  dans  lesquelles  l'homme  surpris  retrouve 
l'écho  des  sentiments  les  plus  intimes  de  son  âme, 
la  révélation  des  lois  d'équité  qu'il  attendait  du 
créateur  de  tous  les  êtres.  Dès  lors,  c'est  le  triomphe 
de  l'espérance  humaine,  la  récompense  promise  à  sa 
foi,  la  certitude  d'un  ordre  conforme  aux  besoins  du 
pauvre,  le  soulagement  des  peines,,  des  anxiétés,  des 

irtures  que  la  vie  impose  aux  malheureux  qu'elle 

ngendre  en  ce  monde. 

Ecoutons  ce  que  disent  ces  voix  nouvelles. 

La  première  est  celle  qui  célèbre  le  triomphe  de 
la  vie  présente.  Elle  annonce  la  science  comme  un 
moyen  et  un  principe  d'affranchissement,  comme  un 
instrument  de  la  justice,  comme  une  réparation  de 
la  déchéance  humaine.  N'est-ce  pas  là  aussi  un  des 
grands  effets  de  la  vérité,  qui  doit  être  le  partage  de 
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tout  homme  et  qui  réserve  à  chacun    les    bienfaits 
qu'elle  recèle. 


«  Vous  qui  dormez,  dit-elle  aux  générations  qui 
«  passent,  levez-vous  et  regardez. 

«  Voyez-vous  s'avancer  le  défilé  des  âges  qui  pas- 
«  sent  sous  les  cieux  comme  un  fleuve  rapide,  rou- 
«  lant  la  création  dans  leurs  flots  sans  retour  ? 

«  En  s'éloignant  de  leur  source  originelle  vers  les 
«  régions  inconnues  de  l'immensité,  longtemps  ils 
«  traversèrent  des  déserts  stériles  et  la  mort  reposait 
«  sur  leurs  bords  desséchés. 

«  Dans  l'angoisse  de  ce  vide  infini,  la  douleur 
"  faisait  gémir  la  créature  humaine,  et  longtemps, 
<c  la  seule  louange  qu'elle  adressa  à  l'Eternel  fut 
«  un  hymne  funèbre  sous  les  astres  impassibles. 

«  Mais  l'amour  a  été  plus  fort  que  la  mort.  Il  a 
«  rejailli  comme  un  cri  sur  toutes  les  tortures  du 
«  monde,  et  l'esprit  enflammé  s'est  élancé  vers 
<c  l'Infini. 

<(  Regardez,  ô  peuples  qui  naissez  à  la  lumière,  et 
«  voyez  l'œuvre  des  temps  se  dérouler  devant  vous. 
«  Un  astre  les  appelle  à  sa  suite  vers  les  rives  heu- 
«  relises  où  se  lèvent  de  nouveaux  soleils,  oîi  sur- 
«  gissent  de  nouveaux  cieux  que  ne  voilent  point  les 
<(  ténèbres  humaines,  où  la  vie  se  réveille  à  l'abri  de 
«  la  haine,  des  maux  et  des  tourments  où  l'iniquité 
«  l'avait  endormie. 

«  Regardez,  peuples,  et  voyez  l'univers  renaître  et 
«  se  transformer  pour  vous.  Au  souffle  nouveau  qui 
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«  ranime  sa  sève,  la  nature  s'asservit  à  vos  lois... 
«  la  terre  germe  des  moissons  innombrables... 
«  l'esprit  commande  à  toutes  choses,  et  chaque  être 
<c  obéit  à  sa  voix. 

«  C'est  qu'il  a  pénétré  les  secrets  de  la  vérité  im- 
'(  mortelle,  et  possesseur  de  sa  puissance,  il  renou- 
«  velle  le  monde  par  une  germination  constante. 

«  Il  a  surpris  les  splendeurs  qu'elle  recèle  en  elle- 
«  même,  et  sûr  de  les  atteindre  un  jour,  il  attend 
«  les  promesses  que  sa  beauté  et  sa  justice  lui  ré- 
'<  servent. 

«  Il  a  compris  les  lois  qui  régénèrent  la  vie  et  il 
"  marche  avec  sécurité  sur  des  bords  autrefois  dénu- 
«  dés  et  stériles,  mais  qui  le  conduisent  infaillible- 
«  ment  au  terme  où  se  reposera  l'humanité. 

«  Il  avait  été  dit  à  l'homme  :  Tu  mangeras  ton 
«  pain  à  la  sueur  de  ton  front  et  la  terre  n'aura  pour 
«  toi  que  des  ronces  et  des  épines.  Et  durant  des 
«  siècles  et  des  siècles,  il  s'est  courbé  sur  la  (erre 
«  maudite...  et  parce  qu'il  était  soumis  à  la  matière, 
«  la  servitude  a  régné  sur  lui. 

«  Mais  l'heure  a  sonné  de  la  délivrance,  car  il 
«  a  usurpé  la  lumière  et  la  force  créatrices  et  l'uni- 
«  vers  soumis  travaille  pour  lui. 

«  Espère,  ô  peuple,  ouvrier  obscur  et  laborieux 
«  de  cette  œuvre  grandiose.  Seul  tu  as  passé  dans 
«  le  monde  à  travers  toutes  les  afflictions  de  la  vie  ; 
«  mais  tes  douleurs  ressuscitent  tes  frères  et  ceux-ci, 
«  arrivés  au  terme,  s'étonneront  de  te  devoir  leur 
«  salut. 

«  Croissez,  ô  peuples  de  la  t^rre,  qui  cheminez 
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«  vers  lés  splendeurs  immortelles  du  vrai,  dont  les 
«  lois  qui  régissent  la  matière  mouvante  engendre- 
«  ront  pour  le  temps  qu'y  passera  votre  vie  fugitive 
ft  le  bonheur,  la  justice  et  la  sainte  liberté.  » 


La  liberté  !  n'est-ce  point  là,  vraiment,  un  des 
grands  effets  de  la  vérité  qui  doit  être  ici-bas  l'apa- 
nage de  tous  ?  Elle  arrive  à  l'heure  où  la  civilisa- 
tion s'étend,  où  l'humanité  s'affine,  où  la  terre  se 
peuple  dans  des  proportions  considérables.  Et  que 
la  science  qu'elle  apporte  de  nos  jours  soit  plutôt 
concrète  et  positive,  c'est  précisément  ce  qui  permet, 
en  harmonisant  la  matière  avec  les  conditions  de  la 
vie,  d'introduire  la  justice  dans  la  société.  Car  en  se 
multipliant,  l'homme  doit  trouver  les  moyens  de 
vivre  ;  et  les  rapports  qui  existent  entre  la  matière 
et  ses  besoins  doivent  aussi  lui  révéler  ceux  qui  exis- 
tent entre  la  justice  et  ses  droits.  Il  est  légitime  en 
effet  qu'en  décuplant  ses  forces,  il  se  trouve  avoir 
diminué  ses  peines. 

Or,  c'est  bien  ainsi  que  la  science  apparaît  aux 
yeux  des  générations  modernes.  Comme  tout  ce  qui 
est  du  domaine  de  la  vérité,  elle  est  par  sa  nature 
propriété  de  tout  le  monde  et  devient  par  consé- 
quent celle  de  la  société.  C'est  donc  à  celle-ci  qu'il 
appartient  d'en  faire  l'application  à  ses  besoins.  Or 
ses  besoins  sont  précisément  ceux  des  humbles,  les 
puissants  de  ce  monde  ayant  eu  de  tout  temps  de 
quoi  satisfaire  les  leurs.  De  sorte  que  l'obligation 
de  la  justice  sociale  se  trouve  par  là  démontrée  et 
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satisfait  l'instinct  du  faible  gémissant  sous  le  poids 
des  nécessités  de  la  vie  et  appelant  à  son  secours  un 
nouvel  ordre  de  choses. 

D'autre  part,  comme  la  justice  a  toujours  été  l'un 
des  grands  principes  de  la  doctrine  religieuse  qui. 
au  point  de  vue  social,  ne  l'a  jamais  réalisée  que  sous 
forme  de  charité,  il  n'est  pas  étonnant  que  l'esprit 
public,  las  d'attendre  vainement,  se  détourne  du 
mot  pour  s'appliquer  à  la  chose,  des  promesses  fic- 
tives pour  la  réalité.  Peu  importe  d'où  qu'elle  vienne 
pourvu  que  la  justice  arrive.  Dieu  n'a  point  lié  ses 
promesses  ici-bas  à  la  parole  des  hommes,  mais  à 
la  recherche  et  au  développement  de  la  vérité,  la- 
quelle est  souveraine,  indépendante  et  sans  accep- 
tion de  partis.  Dès  lors  la  croyance  des  peuples  se 
orme  à  son  image,  s'épure  de  tout  mélange  et,  se 
jurnant  vers  la  lumière,  elle  se  désagrège  de  ce 
qu'il  y  a  d'humain  et  de  souillé  autour  d'elle  et  qui 
ne  sert  souvent  qu'à  l'envelopper  de  ténèbres.  «  Que 
votre  règne  arrive,  répètent  chaque  jour  les  chré- 
tiens. »  Oui,  qu'il  vienne,  ce  règne  de  bonté  et  de 
justice  ;  mais  il  ne  viendra  qu'à  la  prière  des  hum- 
bles, c'est-à-dire  lorsqu'ils  auront  trouvé  les  moyens 
de  répandre  dans  la  société  les  sentiments  de  fra- 
ternité et  d'amour  qu'ils  avaient  puisés  dans  la 
douleur. 
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La  seconde  voix  qui  prophétise  sur  nous  s'efforce 
de  calmer  nos  peines  et.  de  sécher  nos  larmes.  La 
première  parlait  à  la  raison,  celle-ci  s'adresse  au 
sentiment;  la  première  préparait  la  justice,  celle-ci 
console  la  douleur  ;  la  première  annonçait  la  vérité 
tangible,  celle-ci  annonce  la  vérité  intuitive.  Elle 
fait  de  la  nature  un  symbole,  de  la  vie  un  prélude, 
de  l'univers  une  figure  qui  passe....  et  de  l'homme 
qui  l'habite  un  cœur  destiné  à  recevoir  et  à  exprimer 
les  sentiments  que  fait  naître  la  création  et  qui  cher- 
chent un  refuge  au  delà  de  ses  formes  changeantes  et 
périssables. 

Dans  sa  fuite  rapide,  l'homme  aspire  à  des  em- 
brassements  éternels,  et  tout  lui  échappe  ici-bas.  Il 
disparaît  à  son  tour  les  mains  vides,  .n'emportant  de 
ses  émotions  que  le  regret  de  les  avoir  perdues.  C'est 
alors  qu'il  se  demande  si  la  beauté  n'est  qu'une: 
forme  périssable,  s'il  n'est  point  pour  elle  de  source| 
permanente,  si  ses  admirations  s'éteindront  pour 
toujours  ;  il  interroge  la  croyance  de  ses  premiers 
âges,  il  regrette  sa  jeunesse,  il  pleure  sur  la  déca- 
dence irrémédiable  des  choses  qui  se  manifeste  à 
lui  si  douloureusement  ;  et  dans  l'angoisse  de  son 
incertitude,  il  préfère  au  néant  les  peines  et  la  débi- 
lité d'une  vieillesse  caduque,  par  laquelle    il    peut 
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encore  se  cramponner  à  la  vie,  bien  qu'elle  n'ait  plus 
pour  lui  qu'amertume. 

Sur  tout  ce  cortège  de  décrépitude  et  de  deuil,  qui 
s'en  va  le  cœur  serré  et  l'angoisse  dans  l'âme,  une  voix 
consolatrice  chante  un  Requiem  de  paix.  L'instabilité 
de's  clioses,  la  fuite  de  tout  ce  qui  nous  entoure, 
la  rapidité  dont  passe  tout  ce  qui  vit  en  ce  monde 
ne  jettent-elles  pas  en  effet  sur  nos  plus  belles  heures 
un  voile  de  tristesse  et  de  mélancolie  ?  Paix  à  tout 
ce  qui  pleure  !  mais  quelle  paix  sera-ce  ?  la  paix  de 
lespérance  ou  celle  de  la  mort  ? 


«  Qu'est-ce  que  l'homme,  ô  Dieu,  pour  que  tu 
<  écoutes  sa  prière  ?  Né  de  la  femme  dans  la  douleur, 
<:  il  ne  demeure  jamais  le  même,  il  goûte  un  instant 
«  les  délices  de  la  vie,  puis  s'éloigne  et  disparaît 
«  comme  une  ombre...  et  nul  ne  peut  dire  où  il  est. 

«  Autour  de  lui,  tout  change  et  périt  à  toute  heure. 
«  Il  voit  l'univers  concerter  tout  cet  anéantissement, 
«  la  nature  transformer  toutes  choses,  le  temps  boule- 
«  verser,  effacer  et  détruire,  les  mondes  pivoter 
<t  comme  un  jouet  de  l'espace  ou  des  révolutions  sidé- 
«  raies...  et  il  se  demande  combien  pèse  sa  pensée  sur 
«  la  terre,  si  la  vie  humaine  a  un  prix,  si  quelque 
«  chose  répond  à  ses  appels  d'une  heure... 

«  Que  valent  devant  toi  l'amitié,  la  tendresse,  la 
«  douleur  et  l'espoir  ?  que  valent  toutes  les  impres- 
«  sions  d'une  vie  fugitive  ?  qu'est-ce  même  que  le 
«  cours  de  la  race  humaine  sous  la  splendeur  de  tes 
«  cieux  et  l'infini  de  ta  durée  ? 

18 
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«  Le  passé?...  Une  poussière  éternelle  enveloppe 
«  les  générations  disparues...  Le  présent  ?...  Thomme 
«  vient  un  instant  contempler  l'univers...  L'avenir?... 
f<  et  l'espace  continue  de  charrier  les  mondes  tandis 
«  que  leurs  soleils  nombrent  pour  eux  les  jours  ! 

«  Que  reste-t-il  de  tant  d'affections  brisées,  d'aspi- 
«  rations  ardentes,  de  transports  éclos  pour  une 
«  heure  sans  lendemain?...  Toutes  les  émotions  de 
i<  l'humanité,  les  plus  délirantes  comme  les  plus  dou- 
«  loureuses,  dorment  à  jamais  dans  le  silence  des 
«  siècles...  et  seul,  celui  qui  passe  jette  encore  dans 
«  l'ombre  la  clameur  de  ses  peines  et  de  ses  joies, 
«  laquelle  n'éveillera  point  leur  cendre  ! 

«  Vivez,  fortunés  mortels,  êtres  d'un  jour  dans 
«  l'espace  éternel.  Profitez  de  l'heure,  qui  s'enfuit, 
«  de  la  joie,  qui  n'est  point  inépuisable.  Hâtez-vous 
«  de  cueillir  les  fleurs  de  la  vie  et  les  roses  qui  ornent 
«  votre  chemin,  car  la  nuit  du  néant  vous  guette  sans 
«  retour.  Bientôt  elle  enveloppera  vos  régions  de  son 
«  ombre  et  la  paix  régnera  enfin  sur  votre  race  ense- 
«  velie.  Que  ce  soit  la  paix  de  l'espérance  ! 

«  De  tout  ce  qui  vous  émeut,  de  tout  ce  qui  vous 
«  déchire,  de  tout  ce  qui  décore  les  bords  où  vous 
«  coulez  vos  jours,  la  fin  ne  sera  qu'une  tombe.  Et 
«  qu'est-ce  qu'une  tombe  sinon  le  lieu  où  s'abat  tout 
«  ce  qui  chute  ?  C'est  à  quoi  aboutit  avec  vous  l'uni- 
«  vers  qui  vous  entoure,  dont  la  cendre  sera  elle- 
«  même  emportée  par  le  vide  :  c'est  un  corps  dont 
«  la  poussière  est  secouée  au  vent,  qui  la  disperse 
«au  loin  ! 

«  Pleurez,  mortels,  sur  vos  deuils  insurmontables. 
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«  Lorsque  l'univers  effacé  ne  sera  plus  qu'un  souve- 
«  nir,  quand  les  siècles  auront  cessé  de  compter  les 
-c  évolutions  des  astres,  quand  votre  race  dormira 
«  dans  le  silence  éternel  du  vide,  qui  répondra  pour 
«  vous  à  l'ange  visitant  les  lieux  déserts  de  votre 
«  passage  ? 

<'  Ici,  dira-t-il,  fut  le  séjour  de  l'homme.  Il  aspira 
«  de  la  vie  toutes  les  joies  et  les  triomphes.  Il  fon- 
«  dait  sur  le  temps  des  projets  indélébiles...  Leur 
«  demeure  a  passé  comme  une  image  évanouie...  Où 
«  sont-ils  ? 

«  Aucune  voix  ne  s'élèvera-t-elle  alors  des  profon- 
«  deurs  de  l'abîme  et  l'espérance  du  cœur  humain 
«  se  trouvera-t-elle  anéantie  ?... 

«  Non,  parce  que  leurs  larmes  ont  racheté  leurs 
«  fautes  et  que  tout  ce  qui  pleure  appelle  le  salut. 

«  C'est  le  cri  du  néant  vers  la  sagesse  éternelle. 

«  C'est  le  cri  de  l'amour  vers  la  bonté  souveraine. 

«  C'est  le  cri  de  l'adoration  vers  la  beauté  infinie. 

«  Et  parce  que  leur  cœur  un  jour  a  poussé  ce 
«  soupir,  l'Eternel  a  tressailli  devant  sa  créature,  car 
«  ses  œuvres  ont  sur  elle  imprimé  son  empreinte  et 
«  ce  qui  lui  ressemble  ne  saurait  point  périr. 

«  Sa  sagesse  leur  rendra  la  vie  et  la  lumière,  sa 
«  bonté  entendra  leur  plainte  et  leur  détresse,  sa 
«  beauté  vue  de  loin  s'ouvrira  pour  leurs  yeux. 

«  Célèbre  devant  eux  ta  splendeur  et  ta  gloire, 
«  Seigneur,  car  il  est  temps  de  rassembler  les  morts. 

«  Eveillez-les,  parce  qu'ils  ont  pleuré. 

«  Pardonnez-leur,  parce  qu'ils  ont  souffert. 

•  Consolez-les,  parce  qu'ils  ont  aimé.  » 
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Tel  est  le  résumé  des  pensées  qui  entretiennent 
les  sentiments  de  Thomme.  C'est  le  murmure  des 
choses  à  l'âme  humaine  qui,  devant  les  émotions 
déchirantes  qui  la  troublent,  considère  ce  qui  passe 
comme  un  symbole,  afin  de  fixer  ses  désirs  éternels. 
C'est  la  religion  du  cœur,  qui  ressuscite  les  affec- 
tions mortes.  Elle  est  naturelle  à  ceux  qui  souffrent, 
au  peuple  qui  en  a  le  plus  besoin. 

Si  en  effet  le  monde  est  la  source  de  l'idée,  c'est- 
à-dire  de  l'image  par  laquelle  l'humanité  se  repré- 
sente les  formes  incorruptibles  auxquelles  elle  as- 
pire, la  création  n'est  qu'un  symbole  ;  et  dès  lors, 
en  emportant  les  impressions  qu'elle  en  reçoit,  la 
créature  emporte  plus  que  l'univers  lui-même,  qui 
lui  ne  conservera  rien  de  ses  cendres.  Par  le  moyen 
des  êtres,  elle  participe  dans  son  existence  aux. sen- 
timents indestructibles  qui  sont  la  source  de  la  bonté 
humaine  et  qu'elle  retrouvera  certainement,  si  un 
jour  le  vide  et  l'imperfection  de  sa  vie  sont  comblés. 
C'est  pourquoi,  au  milieu  des  déchirements  les  plus 
cruels,  elle  clame  à  tout  ce  qui  l'entoure  sa  douleur, 
son  espoir  et  son  désir.  Toutes  les  nations,  tous  les 
arts,  toutes  les  littératures  ont  clamé  cel?<  appel  de 
l'homme  vers  des  régions  idéales  à  l'abri  de  tout  ce 
qui  emporte  et  ruine  les  plus  belles  heures  de  la  vie. 
Ce  cri,  c'est  la  plainte  de  l'âme  humaine  devant  la 
destruction  de  son  bonheur,  devant  le  néant  de  ses 
espérances,  de  ses  illusions  et  de  ses  joies.  Si  le  corps 
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arémit  sou?  la  douleur,  l'esprit  se  révolte  sous  la  fata- 
lité ;  et  en  voyant  ses  rêves  s'anéantir  sous  le  coup 
d'un  sort  impitoyable,  il  réclame  contre  l'injustice 
de  la  vie  qui  le  berne  toujours  d'un  espoir  chimé- 
rique pour  mieux  le  faire  souiïrir  par  l'abandon  de 
toutes  choses.  Ces  plaintes  du  cœur  humain  meurtri 
ont  retenti  dans  tous  les  âges,  elles  ont  traversé  les 
siècles  comme  l'appel  de  l'homme  vers  la  bonté,  le 
l)onheur  et  l'amour,  réclamant,  puisque  rien  ne 
pouvait  les  fixer,  les  moyens  de  croire  aux  senti- 
ments qui  font  le  prix  de  l'existence  ;  et  le  ciel  n'a 
jamais  répondu  à  ces  cris  de  détresse  que  par  des 
élans  plus  vifs  vers  un  monde  incertain,  par  la  dou- 
leur et  par  les  larmes. 

Toute  la  poésie  de  l'humanité  porte  ce  cachet  de 
tristesse,  depuis  la  Bible,  depuis  Homère  jusqu'à  nos 
jours.  Et  en  effet  qu'est-ce  que  la  poésie  sinon  le 
symbole  sur  des  ruines  de  ce  qui  n'est  plus  ou  de  ce 
qui  doit  être  ?  C'est  le  cri  de  l'âme  devant  la  destruc- 
tion des  choses,  et  c'est  pourquoi  elle  a  cherché  à 
créer  (ttcÉ-v)  l'idéal  dont  elle  avait  besoin.  De  là  son 
charme  et  sa  douleur.  Seulement,  les  symboles  ont 
varié  au  cours  des  âges  avec  la  croyance  des  peuples. 
Maintenant  qu'on  n'en  est  plus  aux  mythes  grossiers 
du  paganisme  ni  à  la  foi  aveugle  et  inerte  du  moyen 
âge,  la  foi  raisonnée  des  croyants  de  nos  jours  a 
besoin  de  symboles  plus  rationnels.  C'est  pourquoi 
elle  les  prend  dans  ce  qui  existe  autour  d'elle,  dans- 
la  nature,  qui  lui  donne  la  première  idée  du  monde 
idéal  auquel  elle  aspire.  De  même  en  effet  que  la 
science  y  cherche  ses  preuves,  l'art  y  cherche  ses 
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intuitions.  De  là  le  caractère  de  la  poésie  moderne, 
devenue  nationale,  c'est-à-dire  conforme  aux  senti- 
ments des  peuples  actuels  et  aux  progrès  de  la 
vérité  chez  eux.  On  peut  dire  que  cette  poésie  est 
symbolisée  par  l'apothéose  de  Faust,  qui  exprime 
tous  les  sentiments  humains  transfigurés  par  la 
prière,  et  qui,  après  une  émouvante  intercession  de 
toutes  les  souffrances  d'ici-bas,  les  fixe  pour  toujours 
dans  une  atmosphère  de  paix,  de  joie  et  de  félicité. 

Elle  a  remplacé  le  classique  et  l'antique  pour 
exprimer  le  beau  sous  ses  formes  les  plus  sincères. 
Le  beau  véritable,  voilà  ce  qu'appelle  la  douleur, 
comme  la  science  est  appelée  par  la  justice.  L'un 
console,  l'autre  guérit  ;  l'un  calme  les  souffrances 
morales,  l'autre  les  misères  matérielles  ;  l'un  satis- 
fait nos  besoins  d'admiration,  l'autre  nos  besoins  de 
liberté,  et  tous  deux  se  réunissent  pour  opérer  le 
bien  ou  le  bonheur  de  l'homme. 


CHAPITRE    XIII 
La    Destinée    du    lieiire    Humain. 


La  société  comme  l'individu  a  des  devoirs  à  rem- 
plir. Cela  implique  qu'elle  est  soumise  comme  lui  à 
la  pratique  d'un  eiisemble  de  lois  pour  accomplir 
sa  destinée.  Or  à  quoi  la  société  peut-elle  être 
subordonnée  sinon  au  développement  de  la  vérité 
et  aux  bienfaits  qu'elle  apporte  en  se  manifes- 
tant ?  Là  est  le  lien  secret  qui  la  relie  à  l'avenir,  à 
l'inconnu  auquel  les  événements  la  conduisent  et 
qu'elle  appelle  souvent  du  nom  de  fatalité. 

Le  Fatum  était  dans  l'antiquité  l'expression  d'un 
arrêt  inéluctable,  auquel  il  fallait  se  soumettre 
de  gré  ou  de  force,  sous  le  coup  du  malheur.  Le  mot 
en  a  conservé  un  air  de  désastre  et  de  ruine  ; 
et  quand  on  nomme  la  fatalité,  il  semble  toujours 
que  des  maux  imprévus  attendent  et  menacent  des 
malheureux.  Pourtant,  à  la  prendre  dans  son  sens 
général,  comme  l'arrêt  fixant  les  destinées  du  genre 
humain,  elle  n'a  rien  de  terrible  ni  d'effarouchant 
pour  nous.  Elle  devient  alors  l'expression  de  la  soli- 
darité des  hommes,  depuis  le  premier  jusqu'au 
dernier. 
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De  même  en  effet  que  l'individu  est  lié  au  carac- 
tère et  aux  traditions  de  sa  race,  sans  lesquels  il  ne 
peut  dignement  tenir  son  rôle  dans  l'existence,  la 
race  humaine  est  liée  au  caractère  et  aux  besoins  de 
l'humanité,  sans  la  satisfaction  desquels  elle  perd  sa 
raison  d'être  et  souffre  dans  ses  membres  de  la  pri- 
vation des  biens  qui  leur  sont  dûs.  Son  caractère  est 
d'aller  par  évolutions  successives  à  sa  destinée 
finale,  ce  qui  donne  à  chaque  âge  son  empreinte  vou- 
lue et  personnelle,  et  aux  hommes  qui  le  remplissent 
les  moyens  de  parfaire  et  d'atteindre  relativement 
leur  but.  Ses  besoins  sont  la  lumière  et  le  développe- 
ment de  son  être.  Or  le  propre  de  la  vérité  est  d'é- 
clairer et  de  produire.  Si  elle  est  lumineuse,  elle  est 
aussi  féconde  ;  et  tandis  que  d'un  côté,  elle  brille  à 
l'esprit  des  hommes,  de  l'autre,  elle  réalise  dans  la 
société  les  conceptions  idéales  qu'elle  leur  inspire. 
Elle  se  trouve  ainsi  être  l'exemplaire  du  monde, 
l'image  d'après  laquelle  il  doit  se  former,  la  source  à 
laquelle  il  doit  puiser  dans  les  besoins  de  sa  crois- 
sance. Le  monde  est  donc  soumis  à  ses  lois,  et  si 
quelque  dessein  préside  aux  événements,  c'est  vers 
elle  qu'il  doit  tendre.  Or,  ce  que  nous  appelons  la 
fatalité,  c'est  précisément  cette  partie  de  l'inconnu 
où  nous  sommes  emportés  malgré  nous,  qui  dépasse 
notre  pouvoir  et  notre  volonté,  où  nous  roulons 
comme  contraints  par  la  nécessité  de  notre  destin, 
dont  nous  ne  pouvons  nous  affranchir  qu'en  cou- 
rant à  notre  perte. 

Car,  eu  égard  à  la  société,  les  lois  qui  la  préservent 
et  la  développent  au^cours  des  temps  sont  les  mêmes 
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que  celles  qu'expérimente  l'individu.  Un  rôle  lui  est 
tracé  conforme  à  sa  nature.  S'il  le  remplit,  il  éprouve 
que  toute  cliose  lui  apporte  quelque  avantage,  ;  s'il 
s'en  écarte,  la  vie  l'accable  et  le  meurtrit,  et  il  ne 
peut  la  vaincre  qu'en  retrouvant  son  vrai  chemin. 
Aihsien  est-il  de  l'humanité.  Elle  s'empare  de  la  créa- 
tion et  l'asservit  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'elle 
s'approche  du  vrai  ;  et  les  biens  moraux  qui  en 
découlent,  l'ordre,  la  paix  et  le  repos,  viennent  aussi 
s'établir  sur  la  terre.  Mais  quand  l'ignorance  ou  l'er- 
reur assombrissent  les  esprits,  elle  est  de  nouveau 
soumise  à  la  servitude  matérielle,  et  des  vices  de 
toutes  sortes  engendrent  les  fléaux  qui  bouleversent 
les  nations  et  ramènent  l'âge  de  fer  parmi  les  peu- 
ples désespérés. 

Ainsi  la  société,  faute  de  périr,  revient  toujours 
comme  l'individu  à  sa  direction  primitive.  Parfois 
elle  côtoie  des  précipices,  où  dans  le  trouble  verti- 
gineux qui  l'agite,  des  milliers  d'hommes  s'engouf- 
frent dans  un  nuage  de  poussière  et  de  sang  ;  parfois 
elle  s'élève  à  des  sommets  où,  tandis  qu'elle  altrite  à 
leurs  pieds  les  cités  et  les  peuples,  elle  se  baigne 
dans  la  lumière  et  respire  le  calme  et  la  sérénité. 
Mais  toujours  elle  marche  vers  le  même  horizon, 
soit  que  ses  vertus  l'y  conduisent,  soit  que  ses  fautes 
l'y  ramènent.  « 

Nous  ne  pouvons  qu'autant  que  nous  connaissons. 
Aussi  l'action  de  l'homme,  dont  le  savoir  est  borné, 
est-elle  limitée.  Cette  partie  de  la  vérité  qui  le  dé- 
passe et  à  laquelle  il  rend  un  culte  n'en  existe  pas 
moins  comme  l'attraction  de  son  être,  le  but  de  sa 
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vie,  le  mobile  secret  de  ses  actes  et  de  sa  destinée. 
Or,  quand  la  suite  ininterrompue  des  générations 
s'est  portée  constamment  vers  le  même  objet,  quand 
l'effort  de  tout  le  génie  humain  s'est  exercé  à  conqué- 
rir et  déchiffrer  l'inconnu,  il  n'en  reste  pas  moins 
une  large  part  qui  se  soustrait  à  notre  intelligence 
et  continue  d'être  pour  nous  le  mystère  et  l'insonda- 
ble. Dès  lors  que  nous  l'ignorons,  nous  lui  sommes 
soumis  et  l'homme  s'incline  devant  cette  puissance 
qui  connaît  toutes  choses  et  les  règle  selon  l'ordre  et 
la  destinée  de  chacune.  Car,  puisque  la  vérité  existe, 
il  faut  quelqu'un  pour  la  comprendre,  et  celui  qui 
peut  la  contenir  peut  aussi  l'utiliser.  Et  son  utilité  est 
l'attraction  que,  comme  le  soleil  sur  les  astres,  elle 
exerce  sur  les  temps  à  venir,  sur  le  monde  moral  qui 
se  développe  à  travers  les  âges,  sur  cette  pauvre 
intelligence  humaine  qui,  du  point  où  elle  contemple 
ses  œuvres,  n'a  cessé  de  la  scruter  pour  pouvoir  la 
capter  davantage,  depuis  le  jour  où,  dans  l'infini  de 
l'espace,  elle  l'aperçut  comme  un  phare  lumineux 
destiné  à  l'arracher  au  naufrage  du  vide  et  de  l'im- 
mensité. 

De  ce  jour,  sa  clarté  a  grandi  comme  une  aube, 
éclairant  les  régions  inexplorées  de  l'homme  :  d'un 
côté,  le  monde  matériel,  dont  il  attend  le  bien-être  et 
la  justice  sociale  ;  de  l'autre,  le  monde  métaphysique 
et  moral  dont  il  espère,  possesseur  du  vrai  indélé- 
bile, la  lumière  complète  et  l'immortalité.  Et  dans 
cette  ascension  vers  la  vie,  l'humanité  s'épanouit  ra- 
dieuse, comme  la  nature  au  souffle  vivifiant  de  l'été. 

Toutefois,  sur  les  deux  mondes  qu'elle  éclaire,  la 
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lumière  ne  brille  pas  pour  elle  de  la  même  clarté. 
Jj'un  est  soumis  à  l'expérience,  l'autre  ne  l'est  point  ; 
l'un  obéit  à  la  volonté  de  l'homme,  l'autre  la  soumet 
à  ses  ordres  ;  l'un  se  transforme  et  change  comme  la 
matière  qui  le  compose,  l'autre  demeure  éternel  et 
immuable  ;  l'un  est  la  propriété  et  le  séjour  de  la 
race  humaine,  l'autre  est  un  monde  abstrait  qui 
résume  ses  sentiments  et  complète  son  être  ;  l'un 
organise  la  vie  de  la  société  présente,  l'autre  dirige 
vers  le  progrès  la  société  à  venir  ;  l'un  exprime  l'ac- 
tion et  l'effort  du  peuple  vers  le  vrai,  l'autre  l'action 
du  vrai  sur  l'humanité  ;  l'un  permet  toute  liberté, 
même  celle  du  mal,  l'autre  imposé  en  fin  de  compte 
la  fatalité  ou  l'inévitable  nécessité  du  bien  que  doit 
rendre  tout  être  pour  accomplir  son  destin  et  à 
laquelle  il  est  soumis  même  et  surtout  par  le 
malheur. 

La  nature  complexe  de  l'homme  ne  lui  permet  pas 
d'embrasser  la  vérité  dans  son  ensemble.  Il  va  du 
créé  à  l'incréé,  des  contingences  à  l'absolu,  de  l'effet 
à  la  cause  ;  il  a  besoin  du  moindre  pour  atteindre  le 
plus  ;  au  lieu  de  voir  les  détails  par  une  vue  d'en- 
semble, il  rassemble  les  détails  afin  de  contempler  le 
tout.  Partant,  il  ne  pourra  jamais  cornprendre  la 
vérité  tout  entière.  Il  cueille  dans  sa  route  les  rayons 
qui  s'en  échappent,  il  surprend  les  secrets  du  monde 
physique,  il  comprend  même  les  lois  du  monde 
moral  ;  mais  il  y  aura  toujours  quelque  chose  qui  le 
dépasse  parce  que,  borné  comme  toute  créature,  il  ne 
pourra  jamais  s'asservir  à  la  fois  la  justice  et  la 
matière.  S'il  lui  était  donné  de  juger,  c'est-à-dire  de 
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décider  du  bien  et  du  mal,  il  serait  maître  du  monde 
moral  aussi  bien  que  du- monde  matériel,  il  serait 
dieu  ;  mais,  nous  l'avons  vu,  la  justice  est  absolue, 
c'est-à-dire  souveraine,  éternelle,  créatrice,  et  par- 
tant, au-dessus  de  tout  être  appelé  à  la  vie  et  dont 
l'intelligence  germe  et  s'agrandit  par  la  contempla- 
tion de  ses  œuvres.  De  là  les  questions  innombrables 
que  se  pose  l'esprit  de  l'bomme  et  qui  souvent  restent 
sans  réponse,  de  là  les  mystères  devant  lesquels  il 
s'arrête  avec  un  mélange  d'étonnement  et  de  frayeur, 
de  là  le  culte  rendu  à  la  justice  souveraine'  dont  le 
peuple  a  l'intuition  et  l'instinct  par  les  sentiments 
multiples  de  solidarité  qui  se  manifestent  en  lui. 

Or,  que  l'homme  rende  un  culte  à  cette  partie  de  la 
vérité  qui  est  au-dessus  de  son  pouvoir,  il  n'y  a  rien 
là  qui  doive  surprendre.  C'est  l'instinct  naturel  du 
fail)le  qui  cherche  à  se  rendre  propice  une  puissance 
à  laquelle  il  est  subordonné.  Puisqu'il  ne  peut  l'as- 
servir, il  cherchera  à  la  fléchir,  car  il  se  sent  respon- 
sable vis-à-vis  d'elle  comme  étant  son  œuvre  et 
comme  devant  suivre  ses  lois  pour  atteindre  sa  des- 
tinée. Tel  est  l'objet  de  la  religion  de  l'humanité,  qui 
cherche  à  hâter  le  plus  possible  le  règne  de  justice 
après  lequel  elle  aspire.  Sa  fin,  c'est  le  triomphe  du 
vrai.  En  .percevant  l'intelligible  qu'elle  asservit,  en 
respectant  le  mystère  qu'elle  se  concilie,  elle  avance 
à  grands  pas  vers  la  lumière  qui  est  son  but  ;  et 
comme  le  propre  de  la  vérité  est  de  créer,  elle 
augmente  à  mesure  la  somme  de  ses  biens. 

Du  premier,  elle  reçoit  la  lumière  rationnelle,  l'in- 
telligence du  monde,  de  la  nature  et  de  l'homme. 
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avec  les  progrès  matériels  et  intellectuels  qu'elle  im- 
porte ;  du  second,  elle  reçoit  l'affirmation  de  toutes 
ces  choses  qui  dépassent  la  portée  de  notre  égoïsme 
et  de  notre  pauvre  raison,  et  qui  sont  pourtant  néces- 
saires au  bon  état  et  au  support  de  la  vie  :  le  pardon, 
rèspérance,  la  bonté,  la  charité,  le  dévouement,  l'a- 
mour ;  choses  qui,  dans  notre  société  si  pleine  de  fai- 
blesses, font  plus  pour  le  bonheur  de  l'homme  que  la 
justice  la  plus  ferme  et  la. plus  rigoureuse,  summum 
jus  sumnia  injuria. 

Ainsi,  contre  la  puissance  de  la  fatalité  qui  l'é- 
crase, l'homme  a  trouvé  un  refuge  dans  l'idée  de  reli- 
gion. C'était  l'hommage  de  l'ignorance  à  la  vérité,  de 
la  faiblesse  à  la  toute-puissance  ;  mais  il  fallait  que 
quelque  chose  répondît  à  cet  instinct  de  l'humanité 
pour  qu'elle  pût  croire  que  son  destin  n'était  point 
livré  au  hasard  et  à  l'abandon.  Elle  reconnut  que  ses 
sentiments  étaient  justes  quand,  s'appuyant  sur  ses 
prévisions  pour  conquérir*^e  droit,  la  liberté,  ?Ia  jus- 
tice, elle  vit  son  œuvre  confirmée  par  les  données  de 
la  science  sous  toutes  ses  formes.  Ainsi  le  vrai  s'im- 
pose quand  on  prend  la  peine  de  l'établir  et  libère  le 
monde  du  mal  et  de  la  servitude.  C'est  le  service  que 
la  religion,  qui,  intacte  des  souillures  humaines,  est 
et  doit  être  la  croyance  de  l'homme  aux  sentiments 
les  plus  hauts  et  les  plus  généreux,  devait  rendre  au 
peuple  souffrant.  Telle  est  sa  part  dans  le  développe- 
ment de  la  société  et  de  la  civilisation,  et  de  là  vient 
qu'elle  n'est  acceptée  que  là  où  elle  introduit  la  jus- 
tice, qui  est  le  principal  secours  qu'attend  le  monde 
de  cette  Vérité  qui  le  dépasse  et  peut  tout. 
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C'est  le  rôle  qu'elle  doit  garder  pour  maintenir  sa 
raison  d'être  et  harmoniser  l'effort  du  monde  avec  ce 
qu'il  attend  de  la  justice.  Car,  à  mesure  qu'elle  arrive, 
celle-ci  ne  peut  apporter  que  des  bienfaits  avec  elle. 
Elle  répond  à  l'espérance  de  l'homme,  lui  donne  la 
foi  à  la  bonté,  entretient  parmi  ses  déceptions  inévi- 
tables le  sentiment  d'un  ordre  parfait  où  la  vie  sous- 
traite à  la  faiblesse  ne  serait  plus  exposée  aux  souf- 
frances du  mal  et  tiendrait  toutes  les  promesses 
qu'elle  inspire  au  cœur  humain.  Cet  ordre  est  celui 
qu'apporte  la  vérité.  Il  est  donc  conforme  à  ce  que 
réserve  l'avenir,  et  celui-ci,  qui  recèle  tous  les  biens 
que  l'homme  attendait  de  la  vie,  demeure  l'objet  de 
l'espoir  et  de  l'effort  commun  des  siècles. 

Quand  finira  leur  travail  avec  celui  de  la  société  ? 
C'est  le  point  que  nous  ne  pouvons  scruter.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  le  monde  marche  à  une  con- 
quête toujours  plus  vaste  de  la  science  et  de  la 
lumière.  Celle-ci  s'élargit; avec  les  besoins  et  l'intel- 
ligence de  l'homme.  Quand  est-ce  qu'elle  luira  suf- 
fisamment aux  yeux  terrestres  du  genre  humain  pour 
satisfaire'  à  toutes  ses  espérances  ?  L'avenir  le  dira  à 
son  heure.  Mais,  que  ce  soit  demain  ou  dans  le  loin- 
tain des  âges,  que  son  œuvre  s'achève  en  ce  monde 
ou  parmi  les  régions  sidérales,  l'univers  ne  s'éteindra 
pas  avant  qu'elle  ne  soit  réalisée,  car  les  siècles  ne 
sont  rien  devant  l'Etre  immuable  qui  pour  l'esprit 
qui  en  procède  peupla  l'immensité. 


CONCLUSION 


L'objet  de  ce  livre,  faible  esquisse  d'un  plan  de 
civilisation  générale,  était  de  mettre  en  relief  les  for- 
ces cachées  qui,  tandis  que  se  prolonge  la  vie  de  l'hu- 
manité, travaillent  pour  le  développement  et  là  déli- 
vrance du  peuple.  Ces  forces  sont  subordonnées  à 
ridée  directrice  du  monde  qui,  à  mesure  qu'elle  réa- 
lise dans  le  temps  les  prévisions  ou  conceptions 
qu'elle  en  a,  nous  montre,  en  déroulant  les  siècles,  le 
spectacle  de  ses  desseins  successivement  accomplis. 
L'image  qui  s'offre  ainsi  à  nos  yeux  varie  avec  tous 
les  âges.  C'est  d'abord  l'isolement  et  la  stérilité  de  la 
terre  et  de  l'homme,  puis  l'empire  du  mal  sur  la  race 
humaine,  la  souffrance  qui  opprime  toute  chair  et 
les  ténèbres  qui  s'étendent  sur  ces  êtres  de  pensée 
qui  semblent  devoir  s'éteindre  dans  la  nuit  et  la  dou- 
leur. Viennent  les  peuples  dont  les  siècles  refentis- 
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sent  d'exploits  guerriers,  ceux  dont  la  civilisation 
jette  un  peu  de  lumière  autour  d'eux,  ceux  qui  médi- 
tent d'asservir  l'humanité  à  la  force  et  au  malheur  ; 
puis  l'heure  où  les  anges,  dans  le  silence  d'une  nuit 
mystérieuse,  symbole  du  travail  secret  où  s'élabore 
péniblement  la  délivrance  du  genre  humain,  annon- 
cent la  bonne  nouvelle  aux  pauvres  de  ce  monde. 
C'est  ensuite  la  lutte  des  malheureux,  animés  d'un 
espoir  légitime  à  cette  affirmation  du  Verbe  devenu 
(^air,  contre  la  tyrannie  du  pouvoir,  de  la  religion  et 
de  l'organisation  sociale.  Ce  sont  enfin  les  conquêtes 
de  Fintelligence  s'ouvrant  à  la  lumière  et  à  la  vie  et 
pénétrant  le  mystère  de  son  apparition  sur  la 
terre.  Puis  l'on  voit  poindre  dans  le  lointain  des  âges 
l'heure  où  les  hommes  devenus  frères  réalisent  tout 
ce  que  la  vérité  contient  de  beau  et  de  bon  à  leur 
sujet  :  l'union  dans  les  mêmes  sentiments  qui  les  ani- 
ment de  liberté,  de  respect  et  de  félicité.  C'est  alors 
que  les  temps  se  replient  et  que  l'Idée  se  referme  sur 
son  œuvre  accomplie  à  son  image. 

Dans  ce  défilé  rapide  de  l'humanité  à  travers  les 
siècles,  l'homme  éprouve  une  douleur  poignante  de- 
vant le  tableau  des  déchirements  qui  ont  torturé  son 
espèce.  C'est  pourquoi  il  cherche  la  cause  de  ces 
maux,  dans  l'espoir  de  les  alléger,  et  se  demande  s'il 
n'y  a  pas  quelque  moyen  de  les  éviter  à  l'avenir.  Le 
remède  est  dans  la  rectitude  des  forces  qui  réalisent 
l'Idée.  Or  nous  avons  vu  que  les  principales  sont 
l'autorité,  l'opinion,  la  religion. 


CONCLL^iUN 


L'autorité  doit  être  la  puissance  du  droit.  Elle  doit 
exprimer  la  force  de  la  conscience  publique  en  pQs- 
session  des  lumières  qui  sont  le  partage  de  l'homme. 
Elle  regarde  à  la  fois  le  présent  et  l'avenir  :  le  pré- 
sent, qui  concerne  l'état  social  des  nations  dans  les- 
quelles elle  s'exerce,  l'avenir,  qui  concerne  la  mar- 
che de  l'humanité  pour  son  développement  général. 
Dans  les  premières,  elle  s'exerce  pour  la  réglemen- 
tation et  la  protection  des  droits  de  l'individu  ;  sur 
la  seconde,  elle  tend  à  s'exercer  pour  l'organisation  et 
la  défense  des  droits  de  l'espèce. 

L'autorité  est  la  puissance  de  l'ordre  qui  com- 
mande une  société.  Or  le  principe  de  la  société  est 
aussi  celui  de  la  chose  publique.  Toute  société  doit 
donc  s'y  rapporter  pour  vivre  ;  et  comme  la  civili- 
sation organise  l'état  social  partout  où  il  y  a  des 
hommes,  il  s'ensuit  que  le  genre  humain  est  appelé 
à  la  même  république  ou  société  universelle.  Quand 
ce  terme  sera  atteint,  non  comme  convention  mais 
comme  une  conséquence  naturelle  de  la  justice 
qu'importent  les  progrès  de  la  vérité,  le  principe 
social  sera  vraiment  alors  le  principe  d'autorité,  et 
l'autorité  sera  l'expression  du  droit  égal  et  le  même 
pour  tous  imposé  au  pouvoir  sous  tous  les  cieux 
par  la  conscience  humaine.   Il  n'y  aura  plus  des 
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sociétés,  mais  la  société  ;  et  ce  fait  qui  n'est  possible 
que  par  l'arrivée  successive  des  nations  à  ce  degré 
de  connaissance  où  la  vérité  révèle  partout  et  pour 
tous  le  même  ordre,  supprimera  de  lui-même  toutes 
les  autres  formes  d'autorité  plus  ou  moins  justes. 

Si,  dans  le  chapitre  concernant  les  diverses  for- 
mes d'autorité,  nous  avons  pris  soin  de  remarquer 
qu'il  ne  fallait  pas  confondre  le  principe  social 
avec  celui  de  la  république,  qui  finalement 
y  aboutit,  c'est  qu'il  y  a  eu  des  formes  de  gou- 
vernement qui  portèrent  ce  nom  sans  en  avoir  le 
sens  sociologique.  En  elle-même,  elle  est  la  chose 
publique,  ce  bien  qui  appartient  à  tout  le  monde, 
qui  n'existe  que  par  la  constitution  même  de  Ja 
société,  et  qui  étend  l'ordre  et  l'exercice  des  mêmes 
droits  sur  tous  les  êtres  sociables.  Or  ni  les  Grecs  ni 
les  Romains  ni  aucune  forme  de  République  n'a 
atteint  ce  degré  suprême  de  perfection,  qui  pré- 
suppose la  connaissance  des  droits  de  l'humanité  et 
les  moyens  de  les  établir.  Cet  état,  je  le  répète,  ne 
peut  être  le  fait  d'une  convention  des  hommes  ni 
provenir  de  leur  manière  de  concevoir  l'autorité  ou 
l'ordre  social  ;  c'est  pourquoi,  indépendamment  des 
éléments  qui  manquaient  à  ceux  qui  ont  voulu  éta- 
blir l'unité  du  monde  sur  de  faux  principes,  leurs 
desseins,  exigeant  l'assentiment  du  reste  des  hom- 
mes, qui  ne  sont  obligés  de  l'accorder  tôt  ou  tard 
qu'à  la  puissance  du  droit  légitime  et  universel,  ne 
pouvaient  qu'avorter  et  s'éteindre  dans  des  luttes 
homicides. 

Mais  il  reste  la  logique  des  choses  et  des  divers 
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caractères  qui  relient  le  genre  humain  à  la  vérité 
une  et  permanente.  Si  la  science  ne,  ment  point,  si 
l'intelligence  ne  se  nourrit  point  d'erreur,  si  les 
devoirs  qu'on  impose  à  si  haute  voix  ne  sont  point 
usi  mal  ou  une  peine  inutile,  il  est  inévitable  que  le 
monde  s'achemine  à  la  conquête  définitive  de  Tor- 
dre souverain  où  le  principe  social  du  bien  universel 
reste  la  seule  base  du  pouvoir.  Ce  principe  s'impo- 
sera nécessairement  comme  forme  d'autorité  aux 
peuples,  de  même  que  la  sociabilité  s'impose  à  la  civi- 
lisation. Le  principe  de  la  société  deviendra  celui 
du  pouvoir  afin  que  rien  ne  commande  plus  aux 
hommes  que  l'ordre,  la  vérité  et  la  justice.  Alors  la 
Respublica  ne  fera  qu'une. même  chose  avec  ces  trois 
autres  et  prendra  aux  yeux  des  peuples  son  véritable 
sens  :  car,  étant  comme  le  droit  universelle,  éter- 
nelle et  souveraine,  elle  embrassera  toute  la  famille 
humaine  pour  la  libérer  et  la  soumettre  à  l'ordre, 
elle  lui  révélera  les  lois  éternelles  du  vrai  pour  l'éta- 
blir dans  un  état  immuable,  elle  lui  imposera  la 
volonté  du  bien  général  pour  la  régir  et  promouvoir 
ses  intérêts.  Ainsi  se  rectifiera  l'autorité. 

Pour  amener  ce  résultat,  il  n'est  pas  besoin  que 
tous  les  peuples  le  conçoivent  d'eux-mêmes.  Il  suffit 
que  la  vérité  se  manifeste  pour  éclairer,  et  dans  le 
secret  des  temps  pour  elle  sans  limites,  elle  attend 
patiemment  de  germer  dans  les  conscience?  pour 
opérer,  contre  les  résistances  de  la  haine  et  de  la 
cupidité,  l'œuvre  qu'elle  veut  imposer  au  monde. 
C'est  pourquoi  son  heure  sera  hâtée  par  l'Opinion. 
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La  pensée  de  l'homme  est  relative  à  son  intelli- 
gence, à  l'état  des  connaissances  humaines  et  aux 
progrès  qu'il  fait  faire  lui-même  à  la  vérité  dans  le 
monde.  Mais  la  pensée  de  l'humanité,  bien 
qu'inhabile  à  s'approprier  la  Vérité  tout  entière,  doit 
cependant  s'élever  à  une  compréhension  conforme 
aux  exigences  de  sa  nature  pour  lui  faire  atteindre 
sa  fin  ou  l'état  satisfaisant  à  ses  droits  légitimes. 

Or  ce  résultat  exige  :  d'abord  la  sécurité  de  la  vie 
matérielle  pour  tous  les  temps  et  pour  toute  l'espèce 
humaine,  puis  la  preuve  de  la  légitimité  de  ses 
droits  ou  la  certitude  des  prérogatives  dont  la  vérité 
fait  les  attributs  de  l'homme,  enfin  la  volonté  for- 
melle de  celui-ci  de  coopérer  au  bien  de  son  espèce 
afin  de  conduire  la  société  à  son  but  en  lui  faisant 
supprimer  le  plus  possible  de  maux.  Telles  sont  les 
conditions  requises  pour  que  l'humanité  atteigne 
dans  le  domaine  du  vrai  le  degré  qu'il  lui  est  pos- 
sible d'atteindre  et  qui  lui  formera  une  pensée  capa- 
bles des  plus  nobles  aspirations.  Tels  sont  aussi  les 
éléments  que  l'univers  met  à  sa  portée  en  lui  expri- 
mant la  vérité  d'une  manière  conforme  à  sa  nature 
et  aux  puissances  qu'elle  comporte. 

Ces  puissances  sont  au  nombre  de  trois.  L'empire 
de  la  vérité  s'exerce  sur  la  matière,   sur  l'intelli- 
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aence,  sur  la  volonté.  Ces  dernières  ont  chacune, 
pour  une  fin  particulière,  des  relations  différentes 
avec  leur  même  objet  ;  et  ce  sont  ces  relations  qui 
aident  la  pensée  à  concevoir  et  à  atteindre  la  perfec- 
tion de  l'homme. 

'  Par  les  rapports  du  vrai  avec  la  matière,  l'homme 
acquiert  la  faculté  de  créer.  Il  peut  dès  lors,  tant 
que  durera  son  espèce,  subvenir  à  tops  les  besoins 
de  sa  vie  matérielle.  La  création  est  son  empire,  et 
les  forces  qu'elle  recèle  travaillent  pour  lui.  Il 
acquiert  en  même  temps  la  notion  exacte  des  phéno- 
mènes qui  l'efïrayaient  ou  le  surprenaient  d'abord 
et  son  esprit  se  débarrasse  de  toutes  les  terreurs 
superstitieuses  que  son  ignorance  avait  accumulées. 
Cette  notion  devient  la  science  ou  la  connaissance 
des  formes  diverses  et  concrètes  par  lesquelles  la 
vérité  s'exprime  à  nos  sens  et  des  lois  par  lesquelles 
elle  engendre,  transforme  et  régit  la  matière.  Au 
point  de  vue  spéculatif,  c'est  donc  pour  l'homme  la 
science  du  vrai  par  la  matière  ;  au  ppint  de  vue  pra- 
tique, c'est  la  production  des  choses  nécessaires  à 
ses  besoins.  Et  c'est  par  ce  dernier  point  que  la 
science,  en  diminuant  le  fardeau  et  les  peines'  du 
peuple,  lui  donne  le  loisir  de  s'appliquer  à  l'étude 
de  la  vérité  pure,  et  par  là,  contribue  à  former  l'o- 
pinion ou  la  pensée  générale.  Il  faut  en  effet  que  ce 
soit  l'humanité  et  non  un  petit  nombre  de  privilé- 
giés qui  pénètre  dans  le  domaine  de  l'Idée  afin  de 
connaître  les  biens  d'ordre  supérieur  qu'elle  promet 
à  tous  les  hommes.  Ces  biens  sont  les  droits  et  les 
caractères  distinctifs    qui  font  la  valeur  et  la  dignité 
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de  l'espèce,  et  il  faut  que  le  peuple  les  connaisse 
afin  d'en  imposer  le  respect  et  la  protection  au 
pouvoir. 

Or  cette  connaissance  s'acquiert  par  les  rapports 
du  vrai  avec  l'esprit,  qui  révèlent,  non  plus  les  for- 
mes qu'elle  prend  pour  s'exprimer  à  nos  sens,  mais 
l'essence  même  de  la  vérité  avec  ses  caractères  de 
souveraine,  d'immuable,  d'éternelle.  Dès  lors, 
l'homme  comprend  la  raison  de  ces  sentiments 
inassouvis  qui,  tandis  qu'il  s'agite  vainement  dans 
son  existence  d'un  jour,  le  tourmentent  d'aspira- 
tions sans  fin  et  de  désirs  immortels.  C'est  qu'en 
lui,  quelque  chose  répond  à  la  vérité  qu'il  conçoit. 
Comme  elle,  il  veut  un  éîat  libre,  immuable  et 
éternel  ;  et  cet  état,  impossible  à  réaliser  pour  l'in- 
dividu qui  passe,  est  parfaitement  possible  pour 
l'humanité  qui  demeure,  recueille  son  esprit  à  tra- 
vers les  temps,  et  aspire  à  une  société  libre  et  souve- 
raine parce  que  légitime,  stationnaire  parce  que 
parfaite,  éternelle  parce  que  basée  sur  les  règles 
indéfectibles  de  la  Justice  qui,  lorsque  cette  œuvre 
sera  accomplie,  se  prononcera,  devant  tous  les  êtres 
qui  participèrent  à  cette  attente  commune,  sur  les 
iniquités  innombrables  qui  ont  précédé  l'enfante- 
ment de  l'humanité  à  la  vie.  Ce  jour,  ayant  amené 
l'esprit  humain,  malgré  l'œuvre  de  la  mort,  à  la 
conquête  de  son  objet  permanent,  sera  la  consécra- 
tion de  l'immortalité  humaine  et  le  retour  des  hom- 
mes à  la  vérité  complète. 
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Par  les  rapports  du  vrai  absolu  avec  son  état  pré- 
sent, l'homme  reconnaît  les  règles  qui  lui  sont  im- 
posées comme  moyens  d'arriver  à  son  but.  Celles-ci, 
sous  forme  de  bienfait  ou  de  châtiment,  doivent 
être  acceptées  par  tous  si  l'on  veut  que  la  société 
progresse.  Quand  des  temps  ténébreux  intervien- 
nent dans  sa  marche,  un  malaise  général  ne  tarde 
pas  à  se  faire  sentir.  L'autorité  devient  inique,  la 
conscience  s'obscurcit,  les  crimes  s'accumulent  et  la 
société  s'arrête  ou  rétrograde  jusqu'à  ce  qu'une  lu- 
mière plus  vive  la  ramène  sur  sa  route.  Pour  écarter 
de  telles  calamités,  il  est  nécessaire  que  les  lois  mo- 
rales, qui  marquent  les  rapports  du  monde  avec  son 
état  final,  soient  observées  dans  la  société.  Elles  sont 
le  complément  de  la  pensée  humaine  qui,  voyant  ce 
qui  lui  manque,  s'efforce  par  leur  moyen  d'atteindre, 
pour  elle  et  pour  l'espèce,  le  terme  assigné  relative- 
ment à  tout  homme  et  finalement  à  l'humanité. 

Ces  lois  réalisent  donc  l'œuvre  commune  des  siè- 
cles. Elles  prennent  le  genre  humain  à  son  berceau 
et  le  développent  jusqu'à  la  tombe,  au  delà  de 
laquelle  il  retrouve  les  principes  éternels  qu'il  avait 
poursuivis.  Elles  sont  d'abord  le  refuge  de  la  dou- 
leur, qui  ne  peut  s'empêcher  de  croire  à  la  justice; 
puis  les  droits  de  la  conscience,  qui  réclame  sa  part 
des  bienfaits  de  la  vérité  ;  enfin  la  réalisation  de  l'es- 
pérance humaine  qui  confie  à  l'avenir  l'œuvre, 
qu'elle  entrevoit  et  qu'elle  ne  peut  accomplir. 

Cette  œuvre  s'impose  à  tous,  comme  le  résultat 
nécessaire  des  efforts  de  l'espèce.  Elle  est  le  résultat 
de  la  pensée  générale  qui  impose  ses  droits  et  ses 
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principes  à  mesure  qu'elle  les  conçoit.  D'où  il  ré- 
sulte que  l'autorité  s'améliore  et  que  la  société  se 
perfectionne  à  proportion  des  progrès  de  la  vérité 
dans  la  conscience  publique.  C'est  pourquoi  il  a  été 
dit  que  «  les  peuples  n'ont  que  les  gouvernements 
qu'ils  méritent  »  ;  et  cet  axiome,  si  souvent  dénaturé 
pour  les  besoins  des  partis,  ne  signifie  rien  sinon 
que  la  société  progresse  dans  l'ordre,  le  bien-être  et 
la  justice  à  mesure  que  se  rectifie  l'opinion.  Or  cette 
rectification  se  fait  par  la  pénétration  de  la  lumière 
dans  l'esprit  du  peuple.  Il  faut  qu'il  s'élève  à  l'intel- 
ligence des  règles  nécessaires  au  développement  du 
genre  humain  pour  contribuer  à  les  établir  dans  la 
société  qui  le  régit.  De  nos  jours,  il  possède  les  élé- 
ments pour  cela  :  par  la  vérité  scientifique,  il  s'en- 
tretient et  se  libère  ;  par  la  vérité  intellectuelle,  il 
contemple  la  fin  qui  lui  est  assignée  ;  par  la  vérité 
morale,  il  s'oblige  à  y  tendre  jusqu'à  ce  qu'il  y  soit 
parvenu. 


Ce  terme  suprême,  objet  de  l'intelligence 
humaine  et  complément  de  la  vie,  est  recelé  dans 
l'avenir.  La  religion,  reliant  l'homme  à  la  puissance 
inaccessible  qui  le  régit,  prétend  être  le  guide  qui 
conduira  l'humanité  vers  ce  but.  Cela  est  possible,  à 
causé  des  éléments  de  bienfaisance  qu'elle  contient 
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et  qu'elle  impose  au  sentiment,  mais  en  elle-même 
elle  est  indépendante  de  toute  prétention  humaine  et 
doit  demeurer  ce  qu'elle  est  en  réalité,  c'est-à-dire 
la  confirmation  des  droits  humains  ou  la  doctrine 
qui  porte  les  hommes  à  une  justice  due  et  rationnelle 
et  non  point  de  miséricorde  ou  de  pitié  comme  on  a 
voulu  trop  souvent  qu'elle  fût  à  l'égard  des  humbles 
et  des  pauvres  de  ce  monde.  Voilà  pourquoi  le  peu- 
ple, qui  garde  la  fierté  de  son  nom,  cherche  la  justice, 
la  solidarité  et  le  bien  dans  la  vérité  impartiale  qui 
lui  donne  les  moyens  de  les  réaliser.  La  vérité  scien- 
tifique le  fait  participer  au  bien-être  de  la  vie,  la 
vérité  intellectuelle  confirme  les  droits  de  sa  nature, 
la  vérité  morale  lui  impose  les  sentiments  communs 
aux  êtres  d'une  même  origine.  Et  cette  doctrine  im- 
partiale qui  porte  le  monde  à  se  perfectionner  par 
les  attributs  et  le  destin  possible  qu'elle  révèle  est 
la  seule  admise  de  l'avenir  parce  qu'elle  conquiert 
peu  à  peu  la  part  de  vérité  qui  est  réservée  à  l'esprit 
humain  et  lui  permet  en  même  temps  de  réaliser, 
sciemment  ou  non,  les  préceptes  d'égalité,  de  liberté 
et  de  fraternité  contenus  dans  l'Evangile.  Ainsi  se 
rectifie  la  religion,  hommage  pratique  et  rationnel 
de  l'homme  à  la  vérité,  qui  accomplit  son  œuvre 
dans  le  temps  indépendamment  des  préjugés  et  des 
erreurs  qu'on  a  fait  naître  par  elle. 

Quant  à  ceux  qui  la  représentent,  ils  seront  tôt  ou 
tard  obligés  de  la  reconnaître  telle  qu'elle  est  et  telle 
qu'elle  se  manifeste  à  mesure  que  progresse  sa 
clarté.  Sachant  qu'elle  renfermait  en  elle  les  des- 
seins secrets  de  l'avenir,  ils  ont  voulu  le  former  à  leur 
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guise  et  imposer  aux  foules  qui  leur  étaient  soumi- 
ses leurs  conceptions  d'iniquité.  Mais  l'avenir  a 
trompé  leur  attente  et,  silencieusement  conduit  par 
le  travail  et  l'effort  collectif  du  peuple,  il  apparut 
tout  à  coup  comme  la  revanche  de  l'espoir  des  hum- 
bles et  la  condamnation  de  leurs  oppresseurs. 

Tous  ceux  qui  ont  compris  la  religion  l'ont  expri- 
mée de  cette  manière  et  ont  annoncé,  en  véritables 
prophètes,  l'heure  où  la  vérité  vengerait  le  peuple 
de  l'abjection  où  le  tenaient  les  grands,  qui  ne 
concevaient  la  société  pour  lui  que  dans  la  servitude 
et  la  douleur.  Mais  ceux  qui  fondaient  sur  cette  doc- 
trine leur  puissance  et  leur  orgueil  n'ont  jamais  eu 
que  malédictions  et  mépris  pour  ces  véritables  apô- 
tres. Et  tandis  qu'ils  accablaient  ainsi  les  défenseurs 
du  vrai,  on  les  a  vus,  pleins  de  présomption  et  d'er- 
reurs, changer  en  ténèbres  la  lumière,  obscurcir  les 
consciences,  annoncer  un  règne  de  torture,  et  dans 
le  désarroi  dé  Içur  système  croulant  sous  l'édifice 
d'une  justice  vengeresse,  s'en  aller  confiants  vers 
l'avenir  :  l'avenir  où,  sans  rien  voir  ni  comprendre, 
couverts  de  ténèbres  et  de  tonnerres,  sur  un  sol  semé 
de  cendres,  sous  un  ciel  crépitant  de  toutes  parts,  ils 
se  sont  traînés  comme  des  ombres  au  milieu  d'un 
tombeau  ! 

Malheur  aux  êtres  perfides  qui  trompent  ainsi  la 
vérité  !  D'où  qu'ils  viennent,  du  pouvoir,  de  l'hypo- 
crisie ou  des  bas-fonds  de  l'anarchie,  il  vient  une 
heure  où  leur  crime  se  dévoile.  A  ce  moment,  l'es- 
poir qui  soutient  l'infortune  prend  contact  avec  la 
lumière  réparatrice,  et  sur  les  ténèbres  de  l'iniquité 
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qui  s'en  va,  la  main  secrète  du  destin  vient  écrire, 
aux  yeux  des  générations  nouvelles,  le  Mané,  Thècel, 
Phares  de  la  réprobation.  Ces  paroles  mystérieuses, 
qui  marquent  chaque  fois  la  fin  d'une  servitude  pour 
le  peuple,  sont  échelonnées  le  long  des  âges  comme 
autant  d'étapes  de  la  délivrance  humaine.  «  Ici, 
disent-elles,  finit  l'oppression  servile,  là  l'abjection 
des  humbles,  plus  loin  leurs  inégalités  civiles  »  ;  et 
la  mémoire  de  toutes  ces  injustices  qui  composent  les 
fastes  de  l'humanité  rappelle  aux  siècles  qui  se  lèvent 
dans  une  aube  plus  pure,  avec  les  turpitudes  du  passé, 
tous  les  maux  qui  accablèrent  le  genre  humain  et 
dont  les  victimes,  au  nom  de  la  conscience  publique, 
réclament  vengeance  de  la  postérité 


L'Océan  n'est  jamais  immobile.  Attiré  par  les 
astres  qui  ébranlent  sa  masse,  il  va  battre  sans 
relâche  les  rives  les  plus  lointaines  de  ses  flots  tour- 
mentés. Quand  il  semble  bercer  le  sommeil  de  ceux 
qui  se  confient  à  ses  flots  perfides,  on  voit  surgir 
tout  à  coup,  des  profondeurs  de  l'abîme,  une  mon- 
tagne liquide  qui  se  dresse  sur  le  vide  immense  et 
sans  limites.  Rien  n'est  à  craindre  pour  ceux  qui 
dorment  à  l'horizon  invisible,  et  les  heureux  qui 
habitent  ces  rivages  lointains  n'entendront  pas 
l'appel  navrant  et  plein  d'angoisse  du  naufragé  qui 
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se  meurt  et  dont  la  plainte  semble  se  perdre  dans 
rinfini  de  la  mer  et  du  ciel.  Cependant  la  vague 
tombe,  puis  se  relève,  et,  poussée  par  le  remous 
incessant  de  ses  flots,  elle  va,  elle  va  toujours  où  le 
destin  l'emporte,  jusqu'à  ce  qu'à  travers  l'immen- 
sité des  eaux  qui  sur  son  passage  furent  témoins 
d'autres  crimes  ou  tragédies  innombrables  dont  elles 
semblent  garder  éternellement  le  secret,  elle  arrive, 
charriant  toujours  son  épave  grossie  des  mille  dé- 
bris rencontrés  en  chemin,  au  seuil  des  demeures 
humaines  oii  elle  jette  finalement  ses  cadavres  en 
exhalant  leur  plainte  avec  son  dernier  râle,  parmi 
les  ruines  qu'elle  apporte  des  cataclysmes  qui  les 
avaient  engloutis. 

Dans  les  profondeurs  de  l'abîme  des  temps,  tous 
les  naufragés  de  la  vie  ont  subi  ces  angoisses.  Attirés 
par  le  charme  secret  de  la  lumière,  ils  avaient  cru  à 
l'idée  de  justice,  qui  les  berçait  d'espoir  comme 
un  rêve.  Mais  bientôt  submergés  par  le  flot  mon- 
tant, de  leurs  amertumes,  ils  disparurent  tragique- 
ment dans  la  nuit.  Ils  jetèrent  en  mourant  vers  le 
ciel  un  suprême  appel  de  délivrance.  Leur  plainte 
ne  pouvait  résonner  à  l'oreille  des  heureux  de  ce 
monde,  auxquels  il  fallait  épargner  l'importunité 
d'entendre  la  douleur  ;  et,  perdue  dans  l'infini  des 
âges  et  de  l'immensité  impénétrables,  elle  parut  s'é- 
teindre dans  le  silence  de  la  solitude  et  des  ténèbres 
universelles.  Mais  la  houle  des  géilérations  souffran- 
tes l'a  recueillie  sur  ses  lèvres.  Portée  par  ce  flot  tou- 
jours mouvant,  elle  a  traversé  les  âges  remplis  des 
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sombre?  uagédies  de  l'histoire  pour  venir  jusqu'à 
nous,  grossie  de  toutes  ces  douleurs,  s'exhaler  à  nos 
pieds  comme  un  dernier  soupir.  La  vague  qui  plorte 
ainsi  les  revendications  du  malheur  vient  éternelle- 
ment battre  la  grève  où  est  bâtie  la  société  qui  passe 
et  qui  semble  à  cette  voix  endormie  comme  une  cité 
morte.  N'importe,  le  flot  fidèle  déferle  et  apporte 
constamment  sous  ses  murs  sa  plainte  lugubre  et 
monotone  ;  il  étale  à  ses  yeux  le  spectacle  incessant 
des  tragédies  humaines,  et  parmi  le  décor  de  ces 
scènes  déchirantes,  parmi  cette  évocation  des  maux 
ensevelis  au  fond  des  siècles,  on  voit  se  dessiner 
dans  l'ombre  le  spectre  des  générations  mortes  dans 
la  douleur,  témoins  inexorables  de  la  vérité  délé- 
gués par  la  Justice,  et  dont  la  voix  se  fait  entendre 
-Lir  notre  globe  flétri  pour  maudire  le  passé,  juger  le 
présent,  préparer  l'avenir,  et  condamner  les  maux 
qui  pèsent  encore  sur  le  monde. 


FIN 
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